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DEUX OUVRIERS DE LA BANLIEUE PARISIENNE 


« Pouvez-vous voir dans les germes du temps et révéler quelle semence 
lèvera ou ne lèvera pas ? ». 
| (Shakespeare - « Macbeth ».) 
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chat de la voisine ? Pas encore, . 


François Mauriac exprime cette semaine, dans son 
Bloc-Notes, sa crainte de voir « dépiauter » le discours 
de Constantine par de sarcastiques exégètes. Comment 
ne pas lui donner raison ? Dans Ia position très parti- 
culière qu'occupe en ce moment le général de Gaulle, les 
paroles comptent peu. Seuls ceux qui attendaient de ce 
discours une justification de leur vote, quel qu'il fût, en 


auront été désappointés. 


On voit bien que les mots sont là pour apaiser, pour 
panser, pour décrisper. Non pour signifier. S'ils atteignent 
leur but, qui peut être d'autoriser l’action plutôt que de 


l’annoncer, ils auront eu leur valeur. 


S'ils remplacent l’action, nous “entendrons encore beau- 
coup de discours pendant lesquels c’est le temps qui 
travaillera. Pour qui ? C’est une autre histoire, Elle n’a 


pas encore commencé. 


Aujourd’hui, disposant à la fois du pouvoir absolu et 
le général de Gaulle peut, 
pendant quelques semaines, parler pour ne rien dire sans 


du maximum d'audience, 


que l’on aït à en tirer conclusion, 


Une conjoncture nouvelle s’est créée. 


T ROIS attitudes sont maintenant pos- 


sibles :! 


« I y a ceci, il y 
a cela, mais je ne vous en par- 
lerai pas, non, non. Parlons plu- 
tôt du chat de la voisine ! » 
Ainsi chante, depuis quelques 
jours, Yves Montand, à la grande 
joie de la salle, 
Choisirons-nous aussi de ne plus considérer que le 





ainsi saboté, 


je triomphe. 


3. — Une machine est en marche que personne ne péut 
plus aujourd’hui écarter ; il ne reste plus qu’à éssayer 
de la pousser dans la bonne voie. Si elle lemprunte : 
marquer d’une pierre blanche chacune de ses étapes. 
Sinon, se dresser devant la machine au risque qu’elle vous 


écrase. 


1. — Ce qu'il fait sera toujours bien fait, il n’a nul 







Un officier d’active précise 


« L'Express » du 2 octobre a donné 
des informations concernant la mise sur 
pied, en métropole, d'unités territoriales, 
informations que le ministre des Armées 
a cru bon de démentir le lendemain. Les 
précisions que je vous apporte concer- 
nent la place d'Auxerre (Yonne). 


Date : 25, 26 et 27 septembre. 
Lieu : Auxerre. 
Modalités : une période d'officiers de 


réserve appartenant à des unités terri- 
toriales et appelées à manœuvrer dans 
le cadre de la défense intérieure du ter- 
ritoire (D:LT.). 

Effectif : plus de cent. 

Ces officiers de réserve ont assisté, de 
10 h. 30 à 13 h. 30, dans la salle de ci- 
néma du quartier Vauban d'Auxerre, à 
des conférences d’ « action psychologi- 


que données par le commandant 
Cognet, du 5 Bureau ; ce conférencier a 
précisé que, quelques jours plus tôt, il 


était en Algérie et qu’il avait prononcé 
Jeanne- 


des conférences semblables à 

d'Arc et Cherchell, ainsi qu’à Dijon. 
Contenu de cette conférence : brillant. 

Décoction de Tchakhotine, allusions à 

Pavlov, variations sur la « psychologie 


des masses », parallèles entre Goeb5els 
(dont le conférencier recommande vive- 
ment l'étude à son auditoire) et la doc- 
trine des pays de l'Est, le tout appuyé 
de schémas et formules dessinés au ta- 
bleau noir et de citations de Psichari ; 
pour conclure, un appel : le subconscient 
de l’homme"étant influençable, allez-y à 
coup de « slogans >» comme « les grandes 


firmes publicitaires », mais « dans le 
bon sens », 
L'ambiance ayant été ainsi créée (le 


conférencier se présentait comme le por- 
te-parole de l’armée d’active d’Algérie, 
qui « en a marre d’aller de défaite en 
défaite par la faute des régimes pourris 
qui se sont succédé >), la manœuvre de 
défense intérieure du territoire qui s’est 
déroulée le lendemain de la conférence 
a surtout consisté, pour une partie de 
ses participants, à lacérer les affiches ap- 
pelant à voter « Non », notamment dans 
les communes de Chemilly et Moneteau. 

J'ai tenu à vous faire connaître, à tou- 
tes fins utiles, ces quelques faits. Etant 
officier d’active, je vous demande de ne 


Le dernier numéro de 
« L'Express » a été, de nou- 
veau, saisi sur tout Le terri- 


toire de l'Algérie, contraire- 
ment aux instructions du 
président du Conseil, sur 
ordre des autorités d’Alger. 








VOTRE VOITURE 


votre femme et vous 
serez les bienvenus chez 


BRUNSWICK 
62, Bd de Strasbourg 


GRAND PARKING PRIVÉ 


dans l'immeuble 
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besoin de s'appuyer sur telle ou telle force politique ou 
de la craindre puisqu'il les dépasse toutes ; en sa per- 
sonne se fondent jusqu’à disparaître toutes les différences 


pas faire état de mon nom. Maïs mon 
attachement aux intérêts réels de l'ar- 
mée française et la conception qe j'ai 


de sa mission sont des raisons süpplé- 


mentaires qui me conduisent à vous féli= 


citer de la bataïlle que mène « L’Ex- 


press ». 
D.-M. 
- Paris, 


Gardez-vous bien ! 


Monsieur J.-J. S.-S. vous venez 
d'écrire : « L’état-major a bien repris le 
pouvoir La dernière fois, ce fut pour 
trahir, dans la complicité avec l'ennemi. » 

Une telle déclaration, dans un journal 
à 190.000 exemplaires, c’est inouï, 

Rectifiez ou bien on vous la fera ren- 
trer dans la gorge, et au-delà, 

Vous êtes un monstre d'ignominie, 

Gardez-vous bien ! ‘ 

ANONYME. 


Dialogue au village 


Votre article de la semaine dernière 
m'’incite à vous relater le dialogue que 
j'ai entendu dans mon village et qui a 
opposé un délégué communiste, envoyé 
de Paris pour faire campagne contre le 
référendum, à un socialiste. 

Le communiste a dit : « L’effondrement 
de la IV: n’est pas imputable à la Cons- 
titution de 1946, mais aux socialistes et 
aux radicaux, qui ont refusé de consti- 
tuer un gouvernement de gauche après 
les élections de janvier 1956 et qui ont 
ainsi trahi le mandat qu'ils avaient reçu 
des électeurs. >» 

Le socialiste a répondu : « Il ne sera 
jamais possible de constituer un gouver- 
nement avec les communistes aussi long- 
temps que le parti communiste demeu- 
rera un parti qui prend ses mots d’ordre 
à l’étranger et qui les impose aux mili- 


tants sans discussion par voie d’autorité, : 


Que le parti communiste admette les ten- 
dances, les discussions libres et les votes 
par mandats et la gauche pourra s'unir 
immédiatement. » 

Là est la condition du « changement 
décisif » que vous souhaitez comme moi 
et probablement comme la majorité des 
Français. 

Général Gronces-Picor 


En arrière ou en avant ? 


La France rurale étant considéra- 
blement surreprésentée dans le collège 
électoral du Président, les partis de gau- 
che devront davantage se préoccuper de 
l’évolution politique de la campagne, qui 
a toujours été plus ou moins délaissée, 
pour tenter de transformer son conserva- 
tisme traditionnel en un libéralisme plus 
compréhensif des grands problèmes du 
pays. 

Les institutions vont ainsi réagir sur 
les structures politiques de la France. Le 
gigantesque retour en arrière qu’elles 
constituent va peut-être provoquer para- 
doxalement une « marche en avant » 
dans les pensées, les conceptions politi- 
ques du peuple. 

Jack Lane 
Nancy. 


Dupes à leur tour 


Au référendum, la majorité de « Oui » 
représente aussi un certain fonds de can- 
deur pour une part assez importante de 
l'opinion, témoin ce collègue qui me di- 


Courrier 


naturelles qui opposent, dans une société, ceux qui veu- 
lent « conserver » et ceux qui veulent « avancer ». Lieu 
géométrique où se retrouvent, d'accord, tous les Fran- 
çais et où se retrouveront bientôt tous les Africains, il 
constituera un miracle permanent et on n’explique pas 
un miracle, On essaye seulement de convaincre les der- 
niers incrédules ; éventuellement, on se convertit. 

2. — Tout ce que fait de Gaulle reste entaché du péché 
originel. Parce qu’il a été initialement imposé au pays, il 
faut mettre tous moyens en œuvre pour le saboter, Et 
tous les alliés sont bons : l’ambition de ceux qui vou- 
laient le pouvoir — et non de Gaulle, les francisques 
qui $e sont fait la tête d’une croix de Lorraine, les grands 
intérêts privés menacés, si l'intérêt public est réellement 
considéré même lorsqu'il s'agira d’avions, même lors- 
qu'il s'agira de coton, même lorsqu'il s’agira d’alcool ou 
du prix de l'essence en Algérie, 

Le M.R.P., les communistes, la presse de droite ont 
efficacement, 
France. Périsse la République, périsse l'Afrique pour que 


Liniss de ces trois attitudes choi- 
sir ? On ne « choisit » pas une attitude dans de telles 
circonstances ; et quand bien même on le voudrait, le 
bout de l'oreille passerait. Il passe toujours. 

Alors : ni miraculés ni saboteurs, Attentifs, Expres- 
sément attentifs. 


frorçoue Girouct, 


D LUCE 


en 1954, Pierre Mendès 





sait : « Je vais voter « Oui », et des deux 
mains, car il faut que ça change ! » Et 
il croyait. Il était séduit par cette parti- 
cularité de la nouvelle Constitution qui 
faîsaît perdre au ministre.son mandat de 
député. J'ai remarqué que cela avait plu 
à beaucoup de gens, dans mon entourage. 
Cela les rendait contents, d’un contente- 
ment méchant : « Nous étions les dupes, 
ils le seront à leur tour, » 
Y,.M. 


L'inventeur de l’asepsie 


Dans un test sur la médecine, vous 
avez donné Lister comme l'inventeur de 
l’asepsie, ce qui ne me semble pas par- 
faitement exact. 

I1 est vrai qu’en 1864 Lister ent l’idée 
d'appliquer les théories pasteufiennes au 
domaine chirurgical, Sur ses conseils, des 
flots d’acide phénique désinfectèrent les 
plaies, les pansements, les instruments 
chirurgicaux. Il ne s’agit pas Jà d’asep- 
sie, mais d’antisepsie — ce n’est qué plus 
tard, entre les années 1880 et 1892 que 
la notion d’asepsie se fit jour peu à peu. 
Si l’on veut associer des noms à cette 
naissance de l’asepsie, ce ne peut-être 
que ceux de Tevrillon et de Terrier, chi- 
rurgiens français. 

Mais il semble impossible d’attribuer 
À Lister même la paternité de l’antisep- 
sie. En effet, dès 1847, O.-W. Holmes à 
Boston et Samuel Weïis à Viennr, tous 
deux accoucheurs, pratiquent dans leurs 
services la désinfection à l’aide de solu- 
tions chlorées. L’infection puerpérale dis- 
parut chez leurs malades. Le fait qu'ils 
aient été méconnus en leur temps ne 
leur enlève pas leur droit d’antériorité. 
La vie et l'œuvre de Sammuel Weis ont 
fourni en 1924 à Louis-Ferdinand Céline 
son sujet de thèse pour le doctorat en 
médecine. 





Dr Michèle Ve&AuLIN 
Paris 


Si, si, si, elle existe 


Je tiens À vous signaler une petite er- 
reur dans votre page de tests : « Connais- 
sez-vous la chanson ? ». 

Dans le premier paragraphe du ques- 
tionnaire, vous désignez Sur les ponts 
de Paris comme une chanson qui n'existe 
pas. 

Si, si, si, elle existe ! Elle a été dépo- 
sée en 1956 à la S.A.C.E.M. au point de 
vue musique et au début 1956, paroles 
et musique. Je suis l’auteur dés paroles, 
la musique étant de Mme Dany Bernard. 
Nous n’avons pas encore cherché à l’édi- 
ter (Juliette Gréco nous laisse espérer 
qu’elle compte l'enregistrer), mais elle 
est chantée çà et là. 


Henri-Jacques Duruy 
Paris, 


Elle choisit la liberté 


Ivrogne et brutal, 1 la terrorisait. Par 
la suite, les voisins témoignent : « Sa vie 
était un enfer, Ca ne pouvait pas durer...» 
Un soir, abreuvée d'amertume, lasse, atro- 
cement lasse, elle se décida à partir, Mais, 
par un suprême réflexe de défense, autant 
pour qu'il ne puisse s'élancer à sa pour- 
suite dans les ruelles obscures de la zone, 
que pour retrouver son propre chemin 
dans l'obscurité, elle emporta le boîtier 
Wonder du ménage. La pile Wonder ne 
s'use que si l’on s'en sert, 
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L EXPRESS 

29, rue de Marignan - PARIS (8) 
Minimum 5 lignes encadrées. Chagw 
ligne compte un maximum de 42 lettres 

signes ou espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
pour deux lignes [maximum 20 lettres, 
signes ou espaces) 
Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 %] 
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JOURNALISTE, 26 ans, cherche situation dan 
PUBLICITE ou COMMERCE. Culture et présen. 


tation excellentes. Pour rendez-vous, écrire ne 215 
L'Express, 29, rue de Marignan, Paris (8°) 


OFFRES D'EMPLOIS 
URGENT 


CHERCHE JEUNE FILLE ALLEMANDE pour s'oc. 
cuper de deux enfants, 7 et 10 ans. Ecrire n° 2129 
L'Express, 29, rue de Marignan, PARIS (8) 


RECHERCHONS pour important magasin à PARIS 


JEUNES FEMMES 


désirant acquérir formation de vendeuses mey. 
bles modernes (fixe et commission dès le début) 
Ecrire avec références, curriculum vitae et photo 
à : MEUBLES EFA, 92, route de Turin, NICE. 


IMPORTANTE SOCIETE 
RECHERCHE ET PRODUCTION 


PETROLE 
SAHARA 


ALGER 


ADJOINT A 
DIRECTION GENERALE 


pour Coordination Application Méthodes prévues 
Par Organisateur Conseil - Liaisons habituelles 
tous Services pour Application directive D''ection 
générale. Connaiss. techniques non indispe sables 
mais par contre Force de caractère et h:bitude 
des Hommes. 40 ans minimum 
(Référence F.L. 200) 


ADJOI NT PRECEDENT 


pour . diriger Service Formation du Personnel. 

Expérience indispens. de cette activité et souhai- 

table dans Industrie. Connaïss. méthodes T.W.I. 
(Référence F.L. 201) 


recherche 
Pour 


C. V. manuscrit en réppelant référence À 
* CONTESSE PUBLICITE 
20, avenue de l'Opéra, PARIS (1er) qui transmettr 


mere 5 JEUNE DACTYLO 


mécanogr. facturière Burroughs habit. rég. Pou- 
logne-Sèvres-Les Moulineaux, Ecr. HAVAS, 310-590, 
Rue Vivienne, 17 


DIVERS. 
LOUEZ 


votre 
pour 1.680 franss par mois 


MACHINE à LAVER 


VOL. 30-56 


SEUL chez VOUS ou en 


A 
DANSE PU notre studio 


Méthoce R Az Frolesewr PASCAUD 
Ecrire : 60, rus Saint-Antoine - PARIS (#) 


L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES Jjer ordre. Sélection, haute réputation 
(24 année) de RUSSEL, 53, rue Legendre, Paris 


COURS 


L'ASSOCIATION « FRANCE-UR.S.S. », 8, rue de 
la Vrillière, PARIS (1er), GUT. 32-20, reprend se1 
cours de russe (lre, 2 et 3 année) par profes 
soeurs agrégés. Renseignements et inscriptions au 
+ chaque jour, jusqu'à 19 heures 











CONSTRUCTIONS NEUVES 
SAINT-CLOUD | 


2, rue Mont-Yalérien 


Beaux appartements en souscription - VUE sur 
BOIS - SOLEIL - CALME - Démol. term. Livraison 
ét6 59. Renseïign. sur place sam. dim. 15 à 18 À. 


TRAKTIR "Si nn 


APPARTEMENTS (Vente) 
LUXEMBOURG agréables 


2 p. cuisine 
w.-c., douche, sur rue. 1 M 8 cpt + cdi, jeudi, 
vendr., sam. 14 à 19 h. MERCIER, 7, r. Vaugirard 


Tirage des !.P.R. 





Te Raymond Séguin 
june en, 10, r. du Faub.- 
- Montmartre. 
PARIS 






Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 
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Le resp. de la publication : J.-J. Servan-Schre! 
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GOUVERNEMENT 


cas Salan 


@ Vendredi dernier, 


toute la presse a an- 


noncé le départ du gé- 
néral Salan. Depuis, le 


silence... 


HN partant pour l'Algérie aussitôt 
L'après le référendum, le général 
Gaulle avait l’intention non seule- 
ent de faire un discours sur les ré- 
lyrmes économiques et sociales — 
ji a prononcé à. Constantine, 
ime prévu — mais de frapper 
inion musulmane par une décision 
ordre politique qui soulignerait 
june nouvelle étape commençait, 
deux collaborateurs directs du 
ident du Conseil — M. Georges 
pmpidou et M. Olivier Guichard — 
waient eux-mêmes annoncé, l’un et 
autre, aux journalistes, à titre confi- 
itiel, qu’une décision de cette na- 
ré interviendrait bien à Alger dès 
lendemain du référendum. Cet acte 
suvernemental, destiné à symboliser 
«reprise en main » de l'état-major 
ois, c'était le déplacement du 
néral Salan, commandant en chef. 
Le président du Conseil arriva à 
gr mercredi soir. Jeudi, les en- 
myés spéciaux et les correspondants 
des agences étaient informés par le 
mbinet du général de Gaulle que la 
sation du général Salan était chose 
et qu'ils pouvaient, officieuse- 
it, en faire état. Vendredi matin, 
presse métropolitaine annonce donc 
nouvelle. «Le Figaro > indique : 
On confirme, dans l'entourage du 
néral de Gaulle, que le général Sa- 
nm serait nommé inspecteur général 
forces armées. La nouvelle a été 
ommuniquée au général Salan par le 
e du gouvernement lui-même. » 
Paris-Presse >» titre: «<Le général 
lan serait remplacé à Alger par 
rouillet.» Et « France-Soir > révèle, 
tre guillemets, les paroles adressées 
le général de Gaulle au général 
n: « Maintenant qu'il avait assuré 
succès éclatant du référendum en 
Yérie, il serait appelé à de nouvelles 
onctions. > 
Il était précisé, en outre, par le ca- 
net du général de Gaulle que le gé- 
éral Salan rentrerait à Paris dans 
“ion même du chef du gouver- 
ment. 
Deux jours plus tard, la publication 
une lettre personnelle du général de 
ile, écrite sur place au général 
n, lui <faisant confiance pour 
wrsuivre et achever la pacification 
omplète de l'Algérie », et un démenti 
x de l'état-major d'Alger (< pas 
testion d'une mutation du général 
ilan >) effaçaient toutes les informa- 
ons précédentes. Et « Le Figaro » de 
ndi matin titre : « Le général Salan 
Mserve son posle ». 
l'intention du général de Gaulle 
ïeure sans aucun doute de rempla: 
kr le général Salan, mais il apparait 
airement qu’il a été obligé de retar- 
une nouvelle fois cette mutation. 
Wrquoi ? Que s’est-il passé ? 













































L'AFFAIRE DU MOIS D'AOUT 


Pour tenter d’éclaircir l'affaire Sa- 
il faut remonter rapidement à 
“tiques semaines en arrière, 
est dès son deuxième voyage en 
STle — au mois de juillet — que le 
itral de Gaulle souhaitait déjà rem- 
er le commandant en chef qu'il 
Misidère comme peu sûr. Mais il es- 
“ait que son Res ne devait 
être fait trop brutalement pour ne 
Apparaître comme un désaveu 
ic de l'attitude de l’armée dans 
Chise du mois de mai. Il attendit 
né deux mois après son investiture, 
Cest au premier Conseil des minis- 
# du mois d'août que la décision 
& Prise officiellement de remplacer 
Pod gl le général Garbay. 
bit. 1. le 7 août, le général Salan 
donc ee à Paris pour des 
y, ns de travail s interministériel- 
1 “est au cours de ces travaux 
i.  DOUveau commandement en Al- 
* devait être organisé, 





L'EXPRESS 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





(A. P.) 


LE GÉNÉRAL SALAN, A ALGER (1). 
Sursis le 12 août ; sursis encore le 7 octobre. 


Samedi, le 9 août, le général de 
corps d'armée Garbay était promu, 
sur décision du Conseil des ministres, 
énéral d'armée à cinq étoiles pour 
être en mesure de succéder au général 
Salan. 

Lundi, le 11 août, le général Salan, 
mis au courant de sa mutation, accom- 
agnait le ministre des Armées, 
ke Guillaumat, à Rennes. 

Mardi après-midi, le 12 août, le gé- 
néral Salan était alors reçu, à la de- 
mande de M. Guillaumat, à la prési- 
dence du Conseil par le général de 
Gaulle, L'entretien dura deux heures. 
A la sortie de cette conversation, le 
général Salan démentait qu’il soit 
question de modifier son affectation. 

Mercredi, le conseil de cabinet se 
réunissait, comme prévu, à l'Hôtel Ma- 
tignon : l'exécution de la mesure 
concernant le général Salan n'était 
plus à l’ordre du jour, 


Deux mois plus tard, c’est un en- 
chaînement à peu près identique qui 
vient ‘de se reproduire à Alger. 

Jeudi, le général de Gaulle annonce 
habilement au général Salan qu’il a 
« décidé de recréer pour lui le poste 
du maréchal de Lattre et de le nom- 
mer immédiatement, en raison de son 
succès en Algérie, au poste d’inspec- 
teur général des armées, comme son 
illustre prédécesseur». Le général 
Salan, assez ému, au cours de cette 
conversation qui n’a rien d’officiel, ne 
présente pas d’objection. C'est alors 

ue le cabinet du président du Conseil 
ait connaître la nouvelle aux jour- 
nalistes, 

Le général Salan, de son côté, ren- 
contre aussitôt son conseiller politi- 
que, M. de Sérigny. Il lui rapporte la 
conversation. Le directeur de « L'Echo 
d’Alger >» bondit et explique au géné- 
ral Salan « qu'il s'est laissé avoir » èt 


w’il s’agit purement et simplement 
’un limogeage. Le réseau politique et 


militaire d’Alger est alerté : les inter- 
ventions commencent, 

Le lendemain, vendredi, avant et 
après le discours de Constantine, le 
énéral Salan a une conversation, cette 
ois en tête à tête, avec le général de 
Gaulle. A l'issue de cét entretien, le 
chef du gouvernement rédige, dans les 
locaux mêmes du commandant de 
l'aérodrome de Telergma, la fameuse 
lettre — manuscrite — assurant le 
commandant en chef de sa confiance 
pour continuer l’œuvre de pacifica- 
tion. La décision, qui devait prendre 
date immédiatement, est donc de nou- 
veau différée. 


Au Conseil de Cabinet de mardi, le 
cas Salan est retiré de l’ordre du jour. 


UNE COINCIDENCE REMARQUABLE 


Comment expliquer ces deux épi- 
sodes identiques et étranges ? Le gé- 
néral Salan n’est ni populaire ni res- 
pecté dans l’armée, et ses successeurs 


envisagés — Garbay au mois d’août, 
Challe ce mois-ci, etc. — sont beau- 
coup plus représentatifs du corps 


d’Etat-Major .que lui-même. Il doit 
donc y avoir une raison plus parti- 
culière. 

On note une coïncidence remar- 
quable. 

Au mois d’août, la conversation 
de Gaulle-Salan, qui fut alors décisive, 
eut lieu le jour même où l’on annon- 
çait que « l’affaire du bazooka » était 
appelée devant le tribunal militaire 
de Paris pour le lundi suivant. Le gé- 
néral Salan ‘y était cité comme prin- 
cipal témoin. Il est le premier inté- 
ressé et il possède le dossier le plus 
complet. S'il décidait de parler, il 
pourrait apporter des « précisions » 
concernant, d’une part, deux Minis- 


(1) Célébrant, au. cours d’un 
banquet, le « serment d'Alger » des 
Anciens Combattants. 
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tres du gouvernement actuel, d’autre 
art un général d’Armée que l’Etat- 

ajor tient, autant que possible, à 
maintenir hors de cause, 

Le général Salan se fit excuser À 
l'audience et le procès fut escamoté, 
comme on sait. 

Deux mois plus tard, le jour même 
de la deuxième conversation de 
Gaulle-Salan, à Constantine, la presse 
annonce que le tribunal militaire va 
appeler de nouveau « le procès du ba- 
zooka », qui était resté en suspens, 
pour le lundi suivant. De nouveau, 
voici que le commandant en chef, qui 
est appelé à témoigner à la barre, se 
voit soudain renouveler la confiance 
du gouvernement. 

S'il n’y a là aucune relation de 
cause à effet, le général Salan aura 
mardi, des choses à dire au tribunal 
militaire. 


(Lire en page 6 le compte rendu 
d'audience de Jean Cau.) 


ÉLECTIONS 


Le départ est donné 


@ Le général de Gaulle, 
à la demande de M. Guy 
Mollet, 
M. Soustelle, a choisi le 
‘scrutin 


et contre 


d’arrondisse- 





ment : c’est un choix 


raisonnable, 


er campagne électorale est ou- 
verte. 

Rarement partie fut plus incertaine, 
et les hommes de l’ancien « système » 
ne cachent pas leurs inquiétudes. Le 
succès massif du « oui >» au référen- 
dum, succès qu’ils ont cependant lar- 
gement contribué à assurer, les an- 
goisse. Ils ont découvert que le « oui » 
était avant tout dirigé contre eux, 
les parlementaires sortants, et que les 
« changements » désirés par le corps 
électoral sont aussi des changements 
de personnes. 

Déjà certains renoncent, Les places 
de député seront plus chères qu'avant: 
le gouvernement a décidé de réduire 
d’un cinquième l’effectif des membres 
de l’Assemblée nationale, 

Enfin, mardi soir, la règle du jeu 
a été fixée en conseil de cabinet : la 
loi électorale. 

Le gouvernement a adopté le sys- 
tème uninominal d’arrondissement, 
qui était appliqué avant la dernière 
guerre. Il est simple, le plus simple 
de tous. Il est, dans la période 
actuelle, une certaine garantie contre 
les extrémistes. 


Comment fonctionne-t-il ? Le pays. 


est divisé, en respectant le plus pos- 
sible les frontières administratives 
des départements et des arrondisse- 
ments, en circonscriptions de 100.000 
habitants environ. D 

ces circonscriptions, l’électeur a le 


choix entre plusieurs candidats. Il n'a. 


plus seulement en face de lui. des 
représentants de partis politiques, 
mais des hommes. *. 


Si l’un de ces candidats obtient la 


majorité absolue des voix au premier 
tour, il est élu. Dans le cas contraire, 
on procède à un second tour de scru- 
tin, Celui qui arrive en tête devient 
député, 


La décision du gouvernement ne fut 

as prise sans âpres discussions. 

omme disait un collaborateur - du 
général de Gaulle : 
moins sur la Constitution.'»> Il y eut 
deux longs débats en conseil de cabi- 
net, débats qui avaient été précédés 
de nombreux conciliabules entre le 
chef du gouvernement et plusieurs de 
ses ministres. 

Le général de Gaulle, au conseil, 
demanda à chacun de ceux qui se 
trouvaient réunis autour de la longue 
table de l'Hôtel Matignon, de donner 
son opinion. Certains de ses proches, 


(Suite page 6.) 
meet 








ans chacune de’ 


APRES DISCUSSIONS 


« On se chamailla 






ELECTIONS ALGERIENNES : 
QUI SE PRESENTERA ? 


© L'adoption du scrutin de liste par circonscrip- 
ion en Algérie a été l'objet de débats tendus au 
Conseil des ministres. Le général de Gaulle était 
partisan de la représentation proportionnelle qui 
aurait constitué un second référendum. On aurait 
voté pour des partis non pour des hommes. On 
aurait eu, selon lui, une physionomie véritable de 
l'Algérie, avec un parti néo-nationaliste. Le général 
a dû renoncer, en raison des problèmes techniques 
soulevés par l'obligation d'avoir deux tiers de mu- 
sulmans élus. 


Après le Conseil des ministres, les commentateurs 
autorisés de l'entourage du général de Gaulle affir- 








maient que le gouvernement souhaite encourager 





ds LEE RS Le ASS 
des partis « néo-nationalistes ». 





L'ancien maire libéral d'Alger, Jacques Chevallier, 
par exemple, devrait avoir une circonscription. Le 
F.LN. est invité à se constituer en parti. Ferhat 
Abbas pourrait se présenter à Sétif — même par 
personne interposée. Ordre serait donné de libérer 
les nationalistes enfermés dans les camps d'héber- 
gement, etc. 


Quelles seraient les réactions d'Alger ? L'armée 
aura pour instructions de veiller à ce que n'importe 
qui, quelle qu'ait été sa participation à la guerre, 
puisse se présenter. Mais les Comités de Salut Public 
préparent des chartes exigeant de chaque candidat 
qu'il affirme d'abord son allégeance à la France. 








TROIS REMARQUES 
DU GENERAL EN CONSEIL 


© Au Conseil de cabinet qui a précédé le 


voyage en Algérie du général de Gaulle, celui-ci 
n'a pas ménagé ses critiques à l'égard des chefs 
militaires. Il a parlé, faisant allusion aux musulmans, 
de « ces gens que l'armée a délégués pour m'applau- 





dir ». Et il a ajouté : « Ils ne croient plus à nos 





promesses ? Quoi. d'étonnant, on les a tellement 





cocufiés. » e 


Comme un ministre demandait au président du 
Conseil ce qu'il pensait de l'intégration, il répondit : 
« Elle est périmée ou prématurée. » 


RADIO : LA MUTATION 
DE JEAN CALVEL 


@ « M. Jean Calvel, chef des services de repor- 
tages de la Radiodiffusion française depuis 1949, 
vient d'être muté, sur sa demande, au service des 
échanges internationaux en qualité d'adjoint au di- 
recteur. » 

C'est ainsi que le changement d'affectation de 


M. Calvel est présenté officiellement à la direction 
de la Radio. 


La réalité est différente : 
Le 1” septembre dernier, M. Jean Calvel était 


avisé officiellement qu'il était relevé de ses fonc- 








tions. Au cours de l'entretien qu'il demanda immé- 


diatement à un représentant de la direction, il 
apprit : 

1° que des « irrégularités » avaient été constatées 
dans ia gestion de son service ; 


2° que les propos qu'il avait tenus en public 
sur la conduite de certains représentants de la Radio 
en Algérie au cours des événements du 13 mai 
n'étaient absolument pas entrés en ligne de compte. 
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M. Calvel répondit : 


1° que les « irrégularité » auxquelles on faisait 
ainsi allusion avaient été avalisées par la direction 
générale chaque fois qu'elles s'étaient produites. 
Ces « irrégularités » sont celles-là mêmes auxquelles 
ont recours tous les chefs de service de la Radio- 
diffusion française qui doivent, en l'absence d'un 
statut de la Radio si souvent réclamé par les tech- 
niciens et les journalistes, trouver les moyens de 
tourner des règles administratives dont l'observa- 
tion paralyserait purement et simplement la 
Radiodiffusion nationale. En effet, pour parvenir à 
payer de manière normale les collaborateurs de la 
Radio, tous les chefs de service, sous la responsa- 
bilité de la direction générale, ont recours à des 
« artifices » qui sont devenus la règle ; 


(Keystone.) 
M. Maurice HERZOG. 
Un livre révélateur, 


2° que si l'on voulait bien écarter ce prétexte 
dérisoire, il apparaissait clairement que la décision 
prise à son égard. était, soit politique, soit dictée 
par des motifs de rivalité personnelle auxquels, bien 
entendu, la direction de la Radio ne pouvait s'ar- 
MR te Nr II TE Loan: 











Le représentant de la direction plaida alors les 
circonstances particulières qui prévalent actuelle- 
ment et demanda à M. Jean Calvel de faire preuve 
de compréhension, de manière qu'on puisse le 
muter discrètement dans un autre service en lui 
conservant son statut de rédacteur en chef et son 
traitement. 


Le représentant de la direction ajouta que ce 


. serait une bonne solution que M. Calvel sollicität 


lui-même sa mutation. Finalement, devant les hési- 
tations — compréhensibles —— de M. Calvel, la déci- 
sion fut prise et la version officielle mise au point 











et rendue publique avant son accord. 
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M. JACQUES CHEVALLIER. 
Une circonscription prévue. 


+ Schweppes 


INDIAN À TON1C 


L'INDIAN TONIC PARFAIT COMPLEMENT DU GIN 
ANGLAIS ET DE TOUS APÉRITIFS A BASE D'ORANGE 


PROJET DE MAURICE HERZOG , 
&4 COURAGE ET CULTURE » 


@ La nomination de Maurice Herzog au Haut 
Commissariat à la Jeunesse et aux Sports qui vient 
d'être çréé était envisagée depuis plusieurs Mois, 
Le vainqueur de l'Annapurna, qui est âgé de ten, 
neuf ans, avait demandé à réfléchir et à s'informer 
sur les problèmes qu'il aurait à résoudre avant 
d'accepter ce poste. Parmi les différents document, 
qu'il a étudiés, il y en à un qui à particulièreme 
retenu son attention : le livre de Françoise Giroy 
sur « La Nouvelle Vague». Maurice Herzog à 
déclaré que le visage de la jeunesse révélé par cette 
enquête lui paraissait plein de promesses, et le dé. 
terminait à accepter. é 





(G. Rochas.) (ART. F, 
M. JEAN CALYEL. 


Une conversation Instruclive, 


Le nouveau haut commissaire, qui travaille en 
liaison étroite avec M. André Malraux, va créer des 


groupements de jeunes au sein d'une or ganisafion 


qui s'appellera « Courage #+ Culture ». 


DE GAULLE REFUSAIT 
LE MOT « INDIRECTE » 


© Lorsque les ordonnances contre le terrorisme 
qui viennent d'être promulguées furent discutées au 
Conseil des ministres, le texte de la première pré- 
voyait que le gouvernement pouvait « assigner. à 
résidence les personnes dangereuses qui apportent 
une aide directe ou indirecte aux rebelles». 

Le général de Gaulle, à qui ce texte fut soumis, 
déclara « inacceptable » le terme d'aide _« ind 
recte » en raison de l'interprétation extrémement 
large qui pouvait lui être donnée à des fins s pol 


#iques. Les rédacteurs du texte — que M. Soustelle 
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ommenta à l'issue du Conseil des ministres — ne 
déendirent pas leur première rédaction et les 
ordonnances furent publiées dès le lendemain dans 
ba Journal officiel » avec une correction précisant 

« l'aide matérielle directe ou indirecte » tom- 


pait, seule, sous le coup de la loi. 





Une deuxième ordonnance a été adoptée sans 
discussion. Elle prévoit l'internement administratif 











ul des personnes dangereuses pour la sécurité publi- 
nt que, en raison de l'aide qu'elles apportent aux re- 
jt, belles. Cette ordonnance est en contradiction avec 
te. article 66 de la Constitution qui déclare : 

Nul ne peut être arbitrairement détenu. L'auto- 


té judiciaire, gardienne de la liberté individuelle, 


: sure le respect de ce principe dans les conditions 
S prévues par la loi. » 

à 

TROIS « NON » DEVIENNENT 


TROIS « OUI » 


© Le général de Gaulle était convenu, avec ses 
ministres, dès les premiers débats au sein du gou- 
vernement sur le mode de scrutin, qu'il les ferait 
voter — ce qui est une procédure très inhab:tuelle 
dans les conseils de ministres — et qu'il se range- 
rit finalement à l'avis de la majorité. 

Après les premiers échanges de vues, le gouver- 
ment se partagea en deux : 
C'était à la veille du voyage du général de Gaulle 
en Algérie, la semaine dernière. Parmi les parti- 
uns du scrutin de liste (contre le scrutin d'arron- 
dissement) : MM. Houphouet-Boigny et Cornut-Gen- 
file. 


NA la première étape du retour du général de 
Gaule en France (Marseille), ces deux ministres 
lent l'occasion d'en parler avec leur ami com- 











mn, M. Gaston Defferre, qui, maire d'une grande 


Wie, connaît bien le sentiment très général de l'opi- 
nion sur le mode de scrutin. En parlant avec M. Def- 
Terre, ils se rendirent compte de l'immense popu- 
brité du scrutin d'arrondissement et, au Conseil de 
œbinet suivant, qui devait emporter la décision, ils 
#prononçaient en sa faveur. 

M. Pierre Sudreau changea également sa posi- 
fion pour le scrutin d'arrondissement. 





V° REPUBLIQUE : 
LE JEU DES SURNOMS 


© D:puis le référendum, M. Chavanon, directeur 
général de la Radiodiffusion française, est appelé 
par la plupart des collaborateurs de la Radio : 

NH M. Chava..oui. 








M. Pierre de Gaulle, qui est actuellement commis- 
] saire français à l'Exposition de Bruxelles mais qui va 
reprendre une activité politique au sein du mouve- 
ment gaulliste : l'Union pour une Nouvelle Républi- 
que, est appelé tantôt : l'Homme au masque de 


frère, tantôt : le Cadet de nos soucis. 





NOUVELLE OFFENSIVE 
DES BETTERAVIERS 


© Pour la deuxième année consécutive, la France 
manque d'alcool. Les stocks excédentaires qui en- 
combraient les réservoirs — et qu'il fallait vendre 
parfois au dixième de leur prix de revient — ont 
totalement disparu. 

Deux raisons principales : 

I} La production d'alcool de betteraves a été 
tamenée de 3 millions d'hectolitres en 1953 à | mil- 
lon 100.000 hectolitres en 1957 : 


1 La très mauvaise récolte de vin en 1957 a 
téduit à néant la production d'aicool par distillation 
excédents de vin. 
Simultanément, la demande a tendance à aug- 
Menier régulièrement, surtout au fait des besnins 
de l'industrie chimique. 


— 
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Les betteraviers ont donc lancé une grande offen- 
sive pour que l’on revienne sur les déc-ets d'assai- 
nissement de 1953 et qu'on surpaye à nouveau 
l'alcool de betterave au détriment de la production 
de sucre et d'autres productions agricoles plus ren- 


tables. 


Le gouvernement à repoussé cette revendication 
et a décidé de faire face à la pénurie en produi- 
sant en grande quantité de l'alcool de synthèse rar 
hydratation de l'éthylène tiré des raffineries de 
Pétrole et de l'usine de sulfuration et d'épuration 
de Lacq. L'alcool ainsi produit coûte moitié moins 
que l'alcool de betterave. 














La décision prise met un point final au gaspillage 
de ressources que constituait la production de quan- 
tités énormes d'alcool agricole avant les mesures 
d'assainissement de 1953. 


SENAT : PASSAGE DIRECT 
A LA V° 


© La Constitution, dans ses « dispositions tran- 


pince les rein 


LA REFONTE DES INSTITUTIONS 


__ RÈGLEMENT DUSERVICE DANS L'ARMÉE , ARTICLE UN : 
Â ümpore que tout aubordonne obtimme de neo ugemeunrs 


une vrdulogmes plémune ol une impumile de Couo Lo imotants … 
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sitoires », prévoit que le Conseil de la République 
pourrait rester en fonction jusqu'au 31 juillet 1959. 
Mais le gouvernement, considérant qu'il impose au 
peuple français un nombre suffisant d'élections 
(législatives en novembre, présidentielles en décem- 
bre, municipales en mars ou avril}, envisage de 
transformer purement et simplement les sénateurs de 
la IV° République en sénateurs de la V* République. 
Les seuls qui devraient, avant le mois de février, 





abandonner leurs fonctions sont les représentants 





des territoires d'outre-mer, ces territoires n'étant 





plus représentés qu'au Sénat de la Communauté. 





Le nouveau Sénat métropolitain serait, dans ces 
conditions, composé d'environ 260 membres, au lieu 
des 320 que comptait le Conseil de la République. 
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Modèles exclusifs d'importation 


AUTO-COAT, PARDESSUS, 
IMPERMÉABLES 
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qui le connaissent bien, le soupçon- 
nent d’avoir voulu mettre en scèhe 
une petite comédie humaine pour pro- 
fiter du spectacle. , 

Lui-même se contenta, en préam- 
bule, de liquider la représentation 

roportionnelle ,;que les ministres 

R.P., pour le principe, défendaient 
sans conviction. On savait depuis 
longtemps que le président du Conseil 
était acquis au principe majoritaire ; 
la cause était, sur ce point, entendue. 

Les ministres gaullistes, particu- 
lièrement MM. Michel Debré et Jac- 
ques Soustelle, proposèrent aussitôt le 
scrutin de liste majoritaire à deux 
tours. 

La circonseription est, avec ce sys- 
tème, plus étendue que dans le cas 
du scrutin uninominal. Il ne s’agit 
pas, en effet, de choisir entre des 
candidats, mais entre des listes, c’est- 
à-dire plus entre des partis qu’entre 
des hommes. 

Au premier tour, la liste qui obtient 
là majorité absolue enlève tous les 
sièges de la circonscription. Si @u- 
cune ne parvient à ce résultat, un 
second tour «a lieu. Celle qui, alors, 
arrive en tête, passe tout entière. 

MM. Soustelle et Debré prévoyaient 
qu'entre les deux tours, plusieurs 
listes pourraient s'entendre pour en 
former une seule, de coalition. 


Avec une liste de quatre candidats, 
par exemple, la droite pouvait aisé- 
ment, après le premier tour, rassem- 
bler ses diverses tendances. On aurait 
trouvé une place pour le représentant 
de M. Soustelle, une autre pour celui 
de M. Duchet, une troisième pour 
celui du M.R.P. ou des radicaux de 
droite, selon les cas, une enfin pour 
je notable local, qui apporte des voix 
personnelles, ou pour. le socialiste. 


LE PROBLEME SOCIALISTE 


Dans la plupart des eirconscri 
tions, le candidat n° 1 de la S.F.LO. 
se serait trouvé placé devant le cas 
de conscience suivant : ou bien choi- 
sir l'alliance avec les communistes, 
ce qu'il n'aurait pu faire souvent ; 
ou bien perdre son siège; ou bien 
devenir le petit dernier, le serre-file 
de la droite. Ce système condamnait 
les partis du centre, et spécialement 
le parti socialiste, à n'avoir que des 
élus de mendicité, otages de la droîte. 
Celle-ci, et ses petits alliés, se serait 
offert la majorité absolue à l’Assem- 
blée nationale. 

Bien entendu, M. Guy Mollet s’op- 
posa à cette proposition, et il prit La 
défense du scrutin uninominal, 

Avec le scrutin uninominal, les 
socialistes espèrent tirer, en bien des 
circonstances, leur épingle du jeu. 
Partout où la droite est divisée, ce 
qui ne manquera pas de se produire, 
ils espèrent se trouver bien placés et 
profiter au second tour tantôt d’un 
désistement radical, M.R.P., modéré 
ou gaulliste, voire du désistement 
communiste, Les candidats de la SF. 
LO. ont souvent pratiqué cette mé- 
thode de l’utilisation des conditions 
locales dans le passé. 

Mais l’inconvénient de ce système, 
pour les états-majors de partis, est 
qu’il libère dans une large mesure les 
élus de la tutelle de leur parti. 


LE ROLE D'ARBITRE 


Le président du Conseil souhaîte 
justement que les « appareils >» des 
partis, dont il eut grand besoin pour 
arriver au pouvoir, n’exercent plus 
désormais une trop grande influence 
sur leurs parlementaires. Il veut con- 
server ainsi cette position d’arbitre 
à laquelle il tient. 11 entend, se pas- 
sant du truchement des formations 
politiques, s'appuyer sur le peuple 
pour faire pression sur les élus. Plu- 
sieurs présidents du Conseil ont cher- 
ché à le faire dans le passé, sans y 

arvenir : le mode de scrutin rendait 
es partis tout-puissants. 

M. Antoine Pinay partit en guerre 
contre le scrutin uninominal et rejoi- 
gnit le camp des gaullistes, le scrutin 
de liste assurant le succès de son 
propre parti. 

« Je veux bien, déclara-t-il, 
être le député de Saint-Cha- 
mond, mais je ne veux pas être 
le garçon de courses de mes 
électeurs. » 


Et il annonça que si la thèse de 
M. Guy Mollet, à laquelle s'était rallié 
M. Pflimlin et que soutenait égale- 
ment M. Berthoin, radical, l'emportait, 
il ne se présenterait pas aux pro- 
chaines élections. Cette menace ne 
parut pas faire impression sur le gé- 
néral de Gaulle. 

Celui-ci, au conseil de cabinet du 
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30 septembre, fit le compte dés parti- 
sans des deux systèmes antagonistes : 
uninominal et majoritaire de liste, Il 
en trouva onzé d’un £€ôté, onze de 
l’autre, 11 voulut se laisser une se- 
maine de réflexion, se bornant à 
annoncer que la future loi s’appli- 
querait à des circonscriptions qui 
seraient de « grands arrondisse- 
ments »> (100.000 électeurs) ou de 
« petits départements » (quatre dé- 
putés au maximum). 

Or, le 7 octobre, il déclarait à ses 
ministres : € J’ai choisi le scrutin uni- 
nominal, celui que veut le peuple, » 


UN COUP DE FREIN 


En réalité, le président du Conseil 
avait déjà choisi. Monarque, il veut 
gouverner sans gêne. 

Le scrutin de liste, qui oblige les 
éléments disparates d’une droite, qui 
a le vent en poupe, à se regrouper, 
aurait envoyé au Palais-Bourbon une 


Les affaires françaises 


RE 


ments sur eur droite et au, besoin 
sur leur gauche. » 

Le général de Gaulle, maintenant 
qu’il pénseé avoir réglé au référendum 
le compte de! ses adversaires,. vent 
modérer ses trop encombrants amis. 
Le scrutin uninominal neutralise les 
uns par les autres, M. Soustelle par 
M. Guy Mollet, comme il neutralise 
les unes par les autres les forces poli- 
tiques — Armée, Eglise, syndicats, 
Université. 

Pour l'heure, c’est M. Jacques Sous- 
telle que le général de Gaulle observe 
de plus près. 

Le ministre de l'Information vient 
de prendre l'initiative de regrouper 
les tendances  éparses du < gaul- 
lisme ». On dénombrait, à la veille 
du référendum, une centaine de grou- 
puscules. Ceux-ci, en quelques jours, 
ont disparu ou se sont fondus dans 
l’une des trois plus importantes forma- 
tions : celle de M. Jacques Soustelle, 
issue de l’U.S.R.A.F. ; celle de M. Jac- 





(Rodriguez.) 


MM. Max LEJEUNE, Guy MoLLer (au premier plan) er Micnez DEBRÉ (au fond). 
Se désister à droite ? Ou se désister à gauche ? 


« chambre bleu Algérie > (la chambre 
bleu horizon de 1919, soit dit en 
passant, préféra Paul Deschanel à 
Georges Clemenceau pour Président 
de la République). 

Si de Gaulle, Président de la Répu- 
blique, prenait avec cette majorité de 
trop grandes libertés, on aurait vu 
grandir l'influence de ceux qui se- 
raient venus au pouvoir en son nom, 
M. Jacques Soustelle notamment. Le 
général ne tient nullement à créer les 
conditions d’un conflit entre lui à 
l'Elysée et M. Soustelle à Matignon. 

De plus, l'actuel président du Con- 
seil fera tout pour éviter de rejeter 
dans l’opposition le parti socialiste 
qui est sa « caution de gauche ». 

Comme le dit M. André Malraux : 
« La grande différence entre la pre- 
mière expérience gaulliste (R.PF.) et 
celle-ci, c’est que cette fois il y a une 
gauche. On peut penser ce qu'on 
veut de M. Guy Mollet, ce n'est tout 
de même pas un homme de droite ! » 

Le général espère que le scrutin 
uninominal pourra freiner la trop 
forte poussée de la droite, d’une part 
en favorisant la pluralité des candi- 
datures (les voix se divisent donc), 
d’autre part en permettant aux partis 
du centre, et d’abord aux socialistes 
de M. Mollet, de profiter des désisté- 


mr Chaban-Delmas, née du Centre 
es républicains sociaux, et celle de 
M. Léon Delbecque, composée d’élé- 
ments « activistes » de droite. De la 
fusion de ces mouvements vient de se 
constituer « l'Union pour la nouvelle 
République >», dont les préfets disent 
qu'elle est solidement charpentée, bien 
organisée et implantée dans toutes les 
régions de France. 

M. Edmond Michelet entra lui aussi 
dans l’opération, après avoir reçu Ja 
promesse que des contacts seraient 
établis avec les « gaullistes de gau- 
che >. 

Bref, l’Union pour la nouvelle Ré- 
publique va devenir, aux prochaines 
élections, le parti gaulliste unique 
avec ce que cette étiquette représente 
comme valeur à la bourse politique 
actuellement. 

Déjà, M. Georges Bidault et la sque- 
lettique « Démocratie chrétienne de 
France », M. André Morice, et le fan- 
tomatique « Centre républicain >», ont 
établi la liaison avec M. Soustelle. 
M. Roger Duchet, de son côté, a com- 
mencé des négociations RER 
la création d’un front unique de la 
droite et du centre au deuxième tour 
des élections de novembre, en face 
d’une gauche divisée. 


JEAN FERMOT, 















JUSTICE 





La comédie du bazooka 


@ Troisième acte dy 





- ee 
procès des assassins dy 
commandant Rodier. 





René Kovacs, qui a pu 
s'enfuir à la veille du 


référendum, ne se pré. 


sente pas. Son absence 


RS 
arrange bien des choses, 


EPUIS lundi 9 heures, dans l'en. 

ceinte du tribunal militaire sié. 
geant à la caserne de Reuilly, se dis. 
pute la troisième manche du match 
opposant la justice aux contre-terro. 
ristes impliqués dans «l'affaire du 
bazooka >». On sait que les accusés 
avaient remporté sans effort les deux 
premières : le 25 juillet, une maladie 
de peau ne permettait pas au prinei. 
pal accusé René Kovacs d’assurer sa 
défense et M° Tixier-Vignancour avait 
obtenu, comme s’il se fût agi d’une 
simple formalité, la mise en liberté 
provisoire de son client. « Le procès 
Le son sens en l'absence de ce. 
ui-ci», les cinq autres accusés 
avaient bénéficié de la même mesure 
prise par le tribunal siégeant à huis 
clos. 

Le 18 août, les débats ouverts 
étaient aussitôt clos: Kovacs, Ja 
veille, avait été obligé de subir l’opé- 
ration de HR Sa convales- 
cence, selon M° Tixier-Vignancour, al. 
lait être longue... Et puis, avait ajouté 
l'avocat, il y avait le référendum et 
les passions qu’allait déchainer la 
préparation de celui-ci risquaient de 
troubler la sérénité de la justice. Bref, 
on s’accorda pour renvoyer le procés 
des auteurs de lattentat du 16 janvier 
1957 contre le général Salan (le 
commandant en chef, absent de son 
bureau, échappa à l'attentat, mais le 
commandant Rodier fut tué et le co- 
lonel Basset blessé) à ce lundi 6 oc- 
tobre. 


«A MON GRAND REGRET» 


A l'ouverture de laudience, il y 
avait, comme on dit au cinéma, «un 
suspense >». Qu’allait, diable, inventer 
Kovacs pour échapper une fois de 

lus à la justice jusqu'ici mollement 
ancée à ses trousses ? 

M: Tixier-Vignancour, certes, dès 
samedi, avait prévenu qu’il n’assure- 
rait pas la défense de son client, Ac- 
cusé d'exercer un véritable DE 
sur le tribunal par le commissaire du 
gouvernement qui n'avait, pas retiré 
ses propos, l’avocat s’eStimait irrépa- 
rablement outragé. 

Kovaes allait-il se défendre seul ? 
Le « suspense » augmentait. 11 tomba 
d’un coup lcrsque le président Olmi 
donna lecture ds pneumatique que 
lui adressait le principal accusé: 

« J'ai décidé à mon grand regret 
de ne pas me présenter à l'au- 
dience (..) Il est évident, en rat 
son de l'attitude du Parquet mi- 
litaire à mon égard et de lu date 
à laguelle ce procès a élé fixé, 
au lendemain du référendum el 
à la veille des élections législa- 
tives, qu'il me sera plus facile 
de rendre compte de mes acles 
dans une atmosphère moins 
passionnée. » 


En somme, parfaitement rétabli de 
son psoriasis et de son ablation d’ap- 
pendice, Kovacs — mis en liberté pro: 
visoire — et sans qui « ce proces per 
tout son sens », a choisi la liberté dé- 
finitive, Où est-il ? En Espagne, dit-09 
dans les couloirs (1). À 

Berné une fois de plus, le commis 


saire du gouvernement — qui, dit-il, 
a reçu des instructions formelles de 
la part du gouvernement — demande 


que soit lancé un mandat d'amener 
contre Kovacs et prononcée la dis 
jonction de l'affaire afin que puisse 
s'exercer la justice dont, s’écriet-il, 
«la Constitution d'aujourd'hui affir- 
me l'indépendance ». Les quinze avo 
cats de la défense, venus d'Alger, 4€ 
ceptent avec enthousiasme. 0 
« Oui, nous voulons être JM 

gés ! déclare leur doyen, M° Laï- 

né. À huis clos, ajoute-t-il, afin 


(1) Mme Kovaes est d’origine es 


pagnole. C’est d'autre part en he 
agne que dès le début se trouva! 
a conjJu- 


a plaque tournante de la 
ration et, enfin, c’est toujours o 
Espagne que l’attaché au cabine 
du général Cogny au Marot; 
M. Griotteray, s'était enfui le jour 
où il fut convoqué à Paris par !* 
Jüge” d'instruction... 
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que ne soit pas troublé l'ordre 
sublic et compromise l'unité de 
l'armée. » 
« À huis clos, renchérit 
M: Biaggi, afin que les journaux 
de l'anti-France ne puissent 
continuer à accréditer la fable 
du complot, Nous ne devons la 
vérité qu’à la justice, pas même 
à l'opinion publique !... » 
Le tribunal délibère, Tenant compte 
du fait que l'enquête sur <le com- 
plot» a abouti à ua non-lieu et après 
wait été donné lecture d’une lettre 
e M. Guy Mollet déclarant que « rien 
n'a été fait pour entraver le cours de 
la justice », les juges militaires refu- 
sent le huis clos. Celui-ci, a commen- 
té le président Olmi, pourra être ac- 
cordé par éclipses si besoin s’en fait 
sentir. Donc, on va juger. 


UN SCENARIO TRES SIMPLE 


Le scénario monté par la défense 
est simple : absent, Kovacs va toujours 
avoir tort, Quant aux questions de 
l'accusation, pourtant accumulées en 
d'énormes et visibles dossiers que 
feuillette le président Olmi, elles sont 
destinées à ne faire jamais mouche : 
la véritable cible que désigneront 
complaisamment les cinq comparses 
est en Espagne. 

Les interrogatoires commencent, Le 
résident Olmi interroge d’abord Cas- 
fille, second de Kovacs : 

— Vous avez dit à l'instruc- 
tion que Knecht et Sauvage (2) 
avaient déclaré : «Le général 
Cogny sera là dans les cinq heu- 
res si nous faisons « sauter » 
Salan.» Est-il vrai que Knecht 
et Sauvage avaient l'intention de 
liquider Salan pour que Cogny 
prenne sa place ? 

— Je n'étais pas là. C'est Ko- 
vacs qui voyait Knecht. 

Est-il vrai que, pour étre 
reçu du général Cogny au Maroc, 
un de vos émissaires n'avait 
qu'à citer «l'hôtel Saint-Geor- 
yes, la chambre 95 et un certain 
jour de janvier » ?.. (3) 

— Kovacs était plein d'ima- 


qination.…. 

— M. Arrighi rencontrait-il 
Knecht et Kovacs ? 

— Oui, 


— Que disaient-ils ? 

— M. Arrighi était tombé d’ac- 
cord avec Kovacs pour qu’il y 
ait réveil de tous les nationaux. 

— A-t-il dit qu’ «une bombe 
allumée à Alger éclaterait à 
Paris » ? 

— Je n'ai entendu qu’une 
partie de la conversation. 


ET « LES HAUTES PERSONNALITES » ? 


Tous les accusés s’en tiendront là. 
Connaissaient-ils  lexistence d’un 
«Comité des Six » siégeant à Paris et 
comprenant de hautes personnalités 
militaires et politiques ? Non, c’est 
ovacs qui prétendait assurer les 
contacts. C’est lui qui (Castille déclare 
en être « intimement persuadé ») 
croyait à l'existence d’un vaste 
rot C’est lui qui, selon Fechoz, 

r a conseillé après leur arresta- 
ion « de mettre tout le monde dans 

bain ». C’est toujours lui — lui seul 
— qui, selon Tronchi, « nous a dit que 
de hautes personnalités désiraient que 
soit commis un attentat en Algérie 
afin de créer un choc psychologique ». 

Les noms de ces € hautes personna- 
Htés >, c’est Kovacs qui prétendait les 
Connaitre. Eux ne savent rien. Ils 
n'ont rien vu, à peu près rien entendu. 
Îs n'étaient rien que « des patriotes 
tucieux de sauver l'Algérie fran- 
faise ». 

À l'audience du lendemain, vont 
Comparaiître en qualité de témoins 
Knecht, Sauvage et Griotteray. C’est 
Emecht, disert et élégant, ex-attaché 

la Recherche scientifique, qu’inter- 
foge d'abord le président Olmi. Il 





_(2) Impliqués dans le complot, 
Knecht (ami de Griotteray) et 
seu vess bénéficièrent d’un non- 
leu, 

(3) Selon les révélations faites 
à Me Tixier-Vignancour par Ko- 
vacs, le général Cogny lui aurait 
déclaré, à lhôtel Saint-Georges : 
Bien sûr, je pourrais dîner avec 
Salan et, après le dîner, vous l'em- 
mener dans les jardins, mais il 
faudrait vraiment viser juste 1» 

























Mue VvE Robien, 


connaissait Kovacs depuis quatorze 
ans, mais c'est en 1956 qu'il renoua 
des contacts avec lui. 


— Avez-vous déclaré à Kovacs 
que des changements radicaux 
devaient intervenir en Algérie ? 

— Oui. Certes. 

— Avez-vous évoqué les 
moyens de promouvoir ces 
changements ? Avez-vous _ fait 
état de connaissances, d'amis... 
de « hautes personnalités » ? 

— Je ne connaissais personne 
parmi les personnalités dont on 
a cité le nom, sauf M. Michel De- 
bré.…. qui, évidemment, n’a trem- 
pé dans aucun complot. 

— Avez-vous présenté Griot- 
teray à Kovacs ? Griotteray a-t-il 
parlé du général Cogny ? 

— Certainement, probable- 
ment. Pourquoi n'aurait-il pas 
parlé du général Cogny à l'état- 
major duquel il était attaché ? 

— Avez-vous vu Arrighi? 

— Oui, chez Kovacs en dé- 
cembre, M. Arrighi n'a fait qu'é- 
voquer ne PE légales de 
phoe + 58 la dégradation sans 
qu'il fât question de complot. 

— Des noms ont-ils été pro- 
noncés ? 

— Nous parlions de la dégra- 
dation de notre politique, des 
personnalités qui la déplo- 
raient… comme M. Soustelle par 
exemple. Rien de plus. 

Confronté au témoin, Castille ré- 
tracte ensuite avoir entendu Knecht 
déclarer : « Si Salan est liquidé, Co- 
ny sera là dans les cinq heures... » 

ronchi rétracte à son tour avoir en- 
tendu Knecht déclarer dans sa bijou- 
terie, à la vue des rockets : « Avec 
ça, ce sera très bien... » 

— L'a-t-il dit? demande le 
président. 

— Il l'a dit, mais il ne s’agis- 
sait peut-être pas des rockets. 
J'ai peut-être mal compris. 

— Alors, de quoi s'agissait-il ? 
De vos montres ? De votre bou- 
tique ? 

— Je ne sais pas. Knecht et 
Kovacs étaient dans l'arrière- 


boutique et mon magasin était 
plein de monde... 

On passe à Griotteray, administra- 

teur de société, à l’époque attaché à 
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(Agip.) 


Un complot ?.. Quel complot ? 


l'état-major du général Cogny. Le té- 
moin, très à l'aise, souriant, parle 
d’une voix assurée et haute : 

— J'ai entendu parler de l’at- 
tentat par la presse. J'ai cru que 
le F.L.N. en élait l'auteur. Tou- 
jours par la presse, j'appris la 
mise en cause de Kovacs. De ce 
moment, la tactique de celui-ci 
fut extrémement simple. Comme 
je le connaissais, il n’hésila pas 
à dire que le général Cogny — 

‘ auprès de qui j'étais attaché — 

était dans le coup. Ayant voulu 
assassiner un officier général 
de l'armée française, la tactique 
consistait à déclarer — lorsqu'il 
fut arrêté — qu’un autre officier 
de l'armée française était en ac- 
cord avec lui. C 

— Avez-vous présenté le gé- 
néral Cogny à Knecht à l'hôtel 
Saint-Georges ? 

— Non... 

— M. Arrighi était-il là ? 

— M. Arrighi était là par ha- 
sard et vint présenter ses res- 
pects au général, rien de plus. 

— Mais Kovacs, en janvier 
1957, vous a-t-il déclaré que Co- 
gny devait être nommé à Alger ? 

— Oui, mais supposer que le 
général Cogny emploierait les 
moyens dont Kovacs a ensuite 
fait état est une infamie et une 
absurdité. 

La séance est levée. Le président 
Olmi a annoncé qu’on entendrait 
lundi le général Cogny et mardi le 
énéral Salan qui tenait « absolument 

déposer >». On ne doute pas qu’ils 

roclameront l’indéfectible unité de 
‘Armée et accréditeront, à moins 
d’ «accident», les dépositions des 
accusés et des témoins : un individu 
isolé et imaginatif — et absent — Ko- 
vacs, sera chargé de tous les péchés, 
l'existence d’un complot ou d’une con- 
juration n'aura germéëé que dans son 
esprit. Alors ? Alors, on frappera la 
«tête» (car il y a tout de même un 
mort, le commandant Rodier, dans 
cette « fable »), c’est-à-dire Kovacs, à 
qui la police a permis, deux jours 
avant le référendum, le 26 septembre, 


La réussite totale dans les 


SITUATIONS DU COMMERCE 


est à votre portée grâce à l'enseignement par 
correspondance de l'ECOLE POLYTECHNIQUE 
DE VENTE. En quelques mois d'études agréables, 
cette formation fera de vous un vrai. technicien 


commercial capable d'exercer avec plein succès 


suivant vos aptitudes les fonctions de : Repré- 
sentant (e), Agent technique commercial, Gé- 
rant (e) de magasin, etc. Niveau d'instruction 
primaire suffisant. Situation assurée. Postes à 
pourvoir de suite. Gros gains immédiats. De- 
mandez à l'ECOLE POLYTECHNIQUE DE 
VENTE, directeur Jean-Charles LEPIDI, 71, rue de 
a Paris (9) sa documentation gratuite 
ne 438. 


























































: (A. D. P.) 
LE PRÉSIDENT OLMI. 


de s'enfuir. On frappera le vide. La 
véritable « affaire du bazooka » n’au- 
ra pas été jugée. 


JEAN CAU. 


COMMUNISTES 





Ceux qui ont voté « oui » 


@ Pour quelles raisons 





plus dun million 


d’électeurs communistes 





ont-ils voté «oui» au 
référendum ? Sur cet 
événement politique, 
Dominique Desanti a 
fait une enquête auprès 
des électeurs commu- 


nistes eux-mêmes. Voici 





ce qu’ils ont à dire. 
IMANCHE, je me suis installée dans 
un bistrot cerné par un marché en 
lein vent, à Billancourt. La foule, le 
rouhaha, les allées et venues de la 
salle à comptoir de zinc, à tables de 
marbre et à banquettes de moleskine, 
l’apparentaient à un café de village un 
jour de foire. 


Beaucoup d'ouvriers, en complet, en 
chandail, en blue-jeans, qui se con- 
naissent et habitent sans doute les 
mêmes H. L. M. Les marchands forains 
viennent avaler une boisson chaude 
de début d'automne. Des ménagères, le 
cabas plein, rejoignent leurs hommes, 
Le robot-à-musique chante la « Marche 
de la rivière Kwaï» ; des jeunes 
gens font cliqueter le billard électri- 
que et, à la dernière table, un couple 
presque enfantin, derrière le paravent 
de la foule, échange de ces baisers 
que la censure coupe au cinéma. 

Pendant une heure et demie, une 
semaine après le référendum, aucun 
des consommateurs n’a prononcé un 
mot de politique. Les commerçants se 
plaignaient des affaires «qui n'al- 
laïient pas fort» et des impôts qui 
« allaient trop fort ». Les autres trai- 
taient de Kopa le footballeur, de Hu- 
mez le boxeur; du Salon de l'Auto, 
des prix des voitures d'occasion, des 
mérites comparés des < grosses ma- 
chines» et des «scooters à filles », 


—— 


PAGE 7 

















es 


Un seul thème, implicitement -poli- 
tique : «On ne peut plus rien s’of- 
frir.» 

DEUX NUMEROS DE. « L'HUMANITE » 


Vers midi trente, le vendeur de 
L'Humanité-Dimanche entra, vendit 
deux numéros du journal au comptoir 
et alla faire les compies avec ses 
camarades au fond, brisant l’extase 
des amoureux. 

— Oh! dis, une photo d'Hu- 
mez ! Regarde. Moi, quand jai 
entendu ça au poste... 

dit l’un des acheteurs de L'Humanité. 

Je lui empruntai le journal qu’il me 
passa avec un petit sourire complice. 

— Tout de même, hein ! dis- 
je finement à la cantonade, on 
ne croirait pas qu'on a changé 
de régime : tout est comme 
avant. 

— Dame, que voulez-vous voir 
changer ? Il faut laisser le temps, 

dit l’autre acheteur de L'Humanité. 

« Voilà un oui», me dis-je, pleine 
d'espoir, Le vendeur du journal inter- 
vient : 

— Ça ne va pas tarder à chan- 
ger, et ça ne vous plaira pas, et 
ce sera trop tard, dit-il som- 
brement. 

— Ça ne me plaisait pas 
avant, tant mieux si ça change. 
Moi, les partis, je trouve qu'on 
les a vus et bien vus. La gabegie, 
la pagaille. Ils s’y sont tous mis 
et ils n’ont rien pu empêcher, 
et on avait les colonels à la 
porte, les attentats au derrière, 
et tout. Eux nous disaient : 
« Revenons au passé >». Ah ! non, 
merci ! 

Le vendeur de L’'Humanîté a visi- 
blement déjà lu la résolution du 
Comité central du P. C. IH parle du 
recul de la démocratie, de l’équivoque 
du référendum, de la nécessité d’unir 
tous les républicains. 



















































































«IL FALLAIT EN SORTIR » 


Un silence gêné tombe, coupé de 
commandes de boissons et d’une chan- 
son napolitaine moulue par le robot. 

Chaque milieu social obéit à une 
morale de groupe, à une idéologie dif- 
fuse ; dans ce quartier populaire, les 
règles de pensée communistes sont 
fortement implantées et les militants 
du « Non > ne se heurtent pas à des 
militants du « Oui >. J'essaye de pro- 
voquer la discussion, 


à tout. À Boulogne-Billancourt, 3.495 
électeurs communistes de 1956 ont 
voté « Oui >». Et comme nous sommes 
dans le quartier le plus ouvrier, ily a 
des chances pour qu’il y en ait ici. 
Alors, quoi? Ce n'est pas le Saint- 
Esprit qui a voté ? 

— Les gens ont voté « Oui», 
dit le supporter d’Humez, parce 
qu'ils en avaient assez. On avait 
une majorité de gauche et, finale- 
ment, tous tiraient à hue et à dia 
et on allait tomber dans... je ne 
sais pas, moi, dans... 

— Dans la guerre civile, dit 
un gros homme, Ils nous au- 
raient envoyé les paras, et c'était 
Alger qui gouvernait. Les com- 
munistes ont dit des choses 
vraies, mais qu'est-ce qu'ils ont 
pu faire, hein ? Personne ne vou- 
lait les suivre. On a manifesté le 
28 mai, et ça n’a servi à rien. 
Alors, quoi, il fallait en sortir. 
On n'allait pas se taper dessus 
entre Français ? 

— Et en Algérie? J'en re- 
viens, moi (le jeune homme, 
moins jeune que je ne le croyais, 
avait gagné sa partie de billard 
électrique), tous disaient : Il faut 
en finir avec cette guerre. Mais 
personne n'osait le faire, D’ac- 
cord, les communistes l'ont dé- 
noncée : mais prose my 
arrivaient pas ? Et puis, d’ail- 
leurs, ce n'est pas si clair. Les 
rebelles, en Algérie, ils ont Nas- 


BONS A 1 ET 2 ANS 


UN RENDEMENT 
IMPORTANT 
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— Tont de même,il y a des raisons - 


ser derrière euæ, C'est un dicta 
teur, Nasser, hein ? Et les com- 
munistes sont pour lui. Bref, 
c’est la bouteille à l'encre. Alors, 
De Gaulle a promis la fin de la 
guerre. Lui, au moins, proposait 
quelque chose. Les autres di- 
saient : « Votez non», mais ils 
n'étaient pas d'accord entre eux 
sur ce qui arriverait ensuite, De 
Gaulle a un programme. 
Il se détourna et fit cliqueter les 


boules de métal de sa partie gratuite. 


«IL NE FAUT PAS EXAGERER » 


— Parce que finalement, dit 
l’un des acheteurs de L’Huma- 


Les affaires françaises 











Dévoilant le secret de son vote, celui 


qui m'avait À me le journal convint ! 


on, mais justement, nous 
sommes beaucoup plus nom- 
breux. En votant pour lui, nous 
montrons à De Gaulle qu’il doit 
nous écouter, nous. Evidem- 
ment, s’il s'attaquait aux lois 
sociales, ou aux salaires, ou s’il 
laissait arriver le chômage, alors 
là... Mais il le sait bien. Et pour- 
quoi le ferait-il ? 

— Peut-être parce qu'il/ ne 
serait pas libre. Les patrons et 
les «ultras» aussi ont voté 
« Oui ». 

— Si, il est libre : il a 80 % 
des électeurs avec lui. Personne 


D, 4 


(Marc Riboud - Magnum.) 


UN GROUPE DE MÉTALLOS DE PROVINCE 
« Il faut en finir avec cette guerre ! Mais puisqu'ils n’y arrivaient pas !.…. » 


nité, il ne ere exagérer avec 
ces histoires de fascisme et de 
dictature. De Gauille avait promis 
de rétablir la République en 1940 
et il l'a fait en 1945. Et il avait 
des ministres communistes dans 
son gouvernement. C'est eux, 
bien sûr, qui ont proposé les lois 
sociales, mais c’est avec De 
Gaulle à la présidence qu’on les 
a eues… Lui, au moins, il prend 
ses responsabilités. On va bien 
voir s’il tient parole. 
Le militant intervint : 

— Croyez-vous que les colo- 
nels d'Alger et les patrons ont 
volé « Oui >» pour ces raisons-là ? 








BONS DU TRÉSOR 


vous qui avez des disponibilités 


et désirez effectuer un placement commode et avantageux 


VOUS AVEZ LE CHOIX : 


BONS A INTERET PROGRESSIF 


UNE PARFAITE 
LIQUIDITE 





n'a jamais élé plus libre. On 
verra bien ce qu'il va faire... 


« UN POIGNARD DANS LE DOS » 


Un maigre, couperosé, en blue- 


jeans, qui n’avait pas encore parlé, 
expliqua : 


— Moi, je travaille dans une 
usine de produits chimiques. Il 
y a beaucoup d’Algériens. Ils 
nous ont raconté comment on vit 
là-bas : la misère noire. Dans son 
discours, De Gaulle leur a pro- 
mis que ça ira mieux. Eh bien ! 
ils sont contents. Et nous, n'est- 
ce pas. je vous assure, avec çes 
attentats. Moi, quelquefois, je 
regardais ces Algériens, mes 
« collègues », et je me disais : 
« Est-ce que l’un de ceux-là ne 
nous planterait pas un poignard 
dans le dos? ». Ce n’était plus 
vivable. 

— Je vous répète, dit un des 
militants communistes, qu’il ne 
peut pas arrêter la guerre., Les 
Algériens veulent leur indépen- 
dance et De Gaulle ne veut pas 
la leur donner. 

L'idée rencontra peu d’écho. Cha- 


cun, ici, croyait très sincèrement que 
la revendication d’indépeéendance des 
Algériens provendait 
leur misère et des € exagérations > des 
colons. Pour finir, quelqu'un exprima 
l’idée qu’ « avec de bons salaires et 
plus de droits, ils renonceraient à se 


uniquement de 





battre et remettraient l'indép 
à plus tard », Pen 
Au fond des ne inexprimé, do 

mait un tranquille séns de la supéric. 
rité de notre civilisation, de acte 
mode de vie, et la certitude que le 
revendications des peuples coloniay 
sont économiques et sociales, = 
schémas enseignés à l’école restent 
vivaces : les peuples coloniaux aspi 
rent, non à former une nation, maj, 
à participer au bien-être des colonis | 
teurs. Ces ouvriers français, électeurs 
communistes, conservent une bonne 
conscience d’héritiers de 1789, por. 
teurs de libertés et de progrès. 


UN CHANGEMENT OÙ LA STABILITE 
TT 


— Bien, dis-je, vous espérez que 
De Gaulle finira la guerre en Algérie 
et “préservera de la récession, En 
somme, ce n'est pas < un changement ; 

ue vous voulez. C’est plutôt le retour 
à la paix et à la stabilité ? 

— C'est ça, approuva l’ouvrier 
des produits chimiques. Mais 
justement : ce serait un change. 
ment. La vie deviendrait moins 
chère si on en finit avec k 
guerre d'Algérie. On construirait 
des logements. 

Il invoquait, sans s’en rendre 
compte, un thème habituel de la pro- 
pagande communiste. J’attaquai à now- 
veau : 

— Mais ce n'était pas la question 
posée par le référendum. En somme 
vous avez voté pour De Gaulle et non 
pour sa Constitution ? 


Deux secondes durant, ils se sont 
regardés ; les « Non» retenaient un 
sourire goguenard, et les € Oui » sem- 


blaient mal à l’aise. 

— Bien sûr, accorda le gros 
homme. On a voté pour lui, pas 
pour les détails. 

«Les détails», c'était la Constit. 
tion. Un autre avoua que « c’élait tro 
compliqué >». Un autre estima : «Ce 
n’est pas notre travail ». Ils con vinrent 
tous ne pas avoir lu le texte (même 
les vendeurs de L’Humanité-liman. 


che); les plus curieux s'étaient conten- 
tés d’analyses-digests. 
Celui qui m'avait prêté son journal 


sauva leur amour-propre. 
— Allons, dit-il, les Constitu- 
tions, ce n’est pas tellement im- 
portant : celle de 1946 passait 
pour la meilleure et nous a me- 
nés à la pagaille. 

— Et si De Gaulle n'était plus là, 
que deviendrait cette Constitution qui 
donne tant de pouvoir à un homme? 

Un nouveau flofttement ; une voix 
proposa : 

— On en ferait une autre : le 
pays a fait confiance à De Gaulle 
à cause de cette querre et des 
colonels. Pas à n'importe qui. 


LES ELECTIONS DE NOVEMBRE 


— Et que se pagsera-t-il aux 
élections de novembre ?.…. 

Peut-être en avaient-ils-assez de cet 
entretien politique ; peut-être étaient 
ils incertains ; les réponses se contre- 
disaient, La majorité affirma «qu'on 
voterait comme avant, que ça n'avait 
pas de rapport». Le jeune homme 
revenu d'Algérie remarqua qu'il fallait 
attendre la nouvelle loi électorale pour 
décider. 

— Il faut voter « efficace », décida- 
t-il. 

Ils s’en allèrent peu à peu, contents 
de rentrer dans leur vie personnelle 
et leurs problèmes familiers. Peut-être 
certains étaient-ils troublés d’avoir 
remis les affaires publiques entre les 
mains d’un <homme qui prenait ses 
responsabilités » ? à 

La pluie tombait en trombes ; j'ar- 
rêtai un taxi. C'était un « G. 7», une 
«voiture de compagnie» dont le 
chauffeur était un salarié, de ceux qui 
sont généralement syndiqués à la 
C. G.T. Après quelques phrases sur lé 
temps « de saison » : : 

— Enfin, maintenant, la France 4 
décidé quelque chose à 80 % : un beat 
résultat, dis-je d’une voix neutre, 

— Oui. Eh bien! moi, fd 
voté « Oui ». Et puis maintenanl, 
je ne sais plus si j'ai raison. s 

— Alors, pourquoi avez-vous vol 
« Oui» ? 
— Voilà. Je croyais que De 
Gaulle aurait beaucoup d'enné 
mis à droite. Les poujadistes 
n'est-ce pas, qui voulaient voler 
«Non». Alors, je nu suis d 
qu'il faudrait des «Oui» 0€ 
gauche pour l’arracher aux gens 
d'Alger, à tout ça. Mais je ne 
croyais pas qu'il y aurait 80 
de «Oui». Je suis un peu il 
quiet, J'ai voté comme les ge 
d'Alger; mais je ne pense P® 
comme eux... 


(Suite page 10) 
—? 
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EPT QUESTIONS A MAURICE THOREZ 





Question : Quelles sont, à votre avis, les 
raisons pour lesquelles un grand nombre d’élec- 
teurs communistes n’ont pas suivi les consi- 
gnes du Parti ? 








M. Tnorez. — Pour répondre exactement à cette 
mestion, je voudrais rappeler que les électeurs 
communistes ne sont pas séparés par une muraille 
dé Chine du reste de la population, et que les 
ressions de toutes sortes qui se sont exercées ne 

vaient manquer d’avoir leurs effets sur eux 
comme sur les autres. 


Les électeurs communistes qui n’ont pas suivi 
les indications du Parti avaient, comme beaucoup 
de travailleurs et de républicains ayant voté 
«Qui », le désir de changement. Ils ont été sensi- 
bles aux arguments, démagogiques, qui rejetaient 
toute la responsabilité du mal sur les institutions. 
Ils n’ont pas vu que le jeu de ces institutions avait 
été faussé par des politiciens oublieux de leurs 
engagements électoraux et ramenant régulièrement 
un gouvernement de droite lorsque le peuple 
avait voté à gauche. 


Ces électeurs communistes, comme les autres, 
n'ont pas vu que le changement ne devait as se 
faire par le recours à l’homme provident el, au 
sauveur suprême, mais par l'application résolue 
dés principes de la démocratie, par l'amélioration 
constante des institutions républicaines. 

Îl est probable, aussi, qu'une partie de nos élec- 
teurs a cédé au chantage de la guerre civile. 


Il ne faut pas se dissimuler également que beau- 
coup d'illusions ont été répandues et entretenues 
sur le problème de l'Algérie. De toute évidence, 
notre peuple aspire à la paix en Algérie. Beaucoup 
ont cru que le général de Gaulle apporterait la 
paix, qu'il appliquerait une politique différente 
de celle des gouvernements précédents. Ils ont 
ainsi mélé leurs bulletins « Oui» avec ceux des 
colonialistes. 

D'autre part, c’est un fait que les idées menson- 
ères répandues depuis plus d’un siècle par la 

urgeoisie sur les bienfaits du colonialisme pour 
les populations d’Afrique et pour le peuple fran- 
çais lui-même ont pénétré assez profondément 
dans une partie de la classe ouvrière elle-même. 
Beaucoup de Français n’ont pas encore compris 
que la seule solution juste du problème colonial 


consiste dans l’établissement de rapports basés 


sur l'indépendance des peuples, leur égalité en 
droits et leurs avantages mutuels. 
Enfin, une partie des électeurs communistes a 


sans nu] doute subi les effets de l’absence persis- 
tante d'union entre les républicains, de l’absence 
d'accord sur une plate-forme commune en vue 


d'une action commune tant dans la campagne du 
référendum 


constructive leur semblait bouchée, 


De Gaulle : 


les élections 


Question : La campagne du Parti commu- 
niste pour le référendum a présenté le général 
de Gaulle comme un fasciste, Ne jugez-vous 
pas que cette campagne a été une erreur ? 


M. THoREz, — I] est inexact que nous ayons 
Présenté le général de Gaulle comme un fasciste. 


Dans aucun document du Comité central, dans 
Aucun de mes articles ou discours, vous ne trou- 


Verez l'épithète « fasciste >» accolée au nom du 
Sénéral de Gaulle. 


* Mais nous avons montré et nous continuons à 
Montrer que les forces qui l’ont amené au pouvoir 
sont les plus réactionnaires ; que le régime ins- 
titué en Algérie porte la marque du fascisme ; que 
Cest ce régime que les activistes et les Comités 
de Salut public veulent étendre à la France. 
mme le dit de Sérigny le -pétainiste, c’est pour 
cela qu'ils ont favorisé la venue du général de 
ulle au pouvoir et approuvé une Constitution 

e nature autoritaire qui peut leur ouvrir la voie. 


Question : Croyez-vous . qu'un certain 
nombre d’électeurs communistes qui ont voté 
«Oui» au référendum, voteront de nouveau 
communiste aux prochaines élections ? Et si 
oui, pour quelles raisons pensez-vous qu'entre 
temps Îls auront modifié leur orientation ? 





pt THOREZ. — Je crois que les résultats du 
“hain scrutin seront différents du vote plébis- 
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En même temps que nous enquêtions, à la base, auprès des 
électeurs communistes qui ont voté «oui» (voir pp. 7, 8 et 10), nous 
avons interrogé, au sommet, M. Maurice Thorez sur Ia situation 
après le Référendum. Nous lui avons posé quelques-unes des ques- 
tions que, d’après notre courrier, nos lecteurs souhaiteraient lui 
poser. C’est au lendemain de la réunion du Comité central du Parti 
communiste qu’il a répondu à « L'Express ». Voici ses réponses. 


w’ultérieurement. Toute perspective | 


Une enquête de L'Express 





citaire du 28 septembre, Ce sera vrai pour nous 
comme pour d’autres. 


Le réflexe de défense républicaine, de défense 
ouvrière, ne peut manquer de jouer en présence 
des résultats mêmes du référendum, 


Naturellement, le mode de scrutin peut influer 
sur les résultats. L'expression du suffrage universel 
peut être défigurée par un scrutin uninominal, 
Ey le scrutin des « mares stagnantes >», propre à 

riser les grands courants, alors que la propor- 
tionnelle permet leur manifestation et donne aux 
différentes forces sociales leur part équitable de 
représentation. 


Question : Ceux des électeurs qui votent 
communiste depuis la Libération votent-ils 
d’abord, à votre avis, dans un état d'esprit 
de revendication et de défense de leurs inté- 
rêts immédiats, ou bien parce qu’ils souhaitent 
vraiment l’aènement en France d’une société 
communiste ? 





M. THOREZ. — La question est assez drôle. Elle 
oppose la, revendication à l'aspiration vers le 
mieux. Pour nous, il est évident que l’une et l’autre 
sont liées. 

L’aspiration au socialisme, à l’organisation en 
France d’une société communiste est inséparable 





le résultat mécanique d’une addition de réformes ; 
elle représente forcément un bond d’une société à 
une autre. 


Contrairement à la légende intéressée que 
cultivent les classes au pouvoir, la transforma- 
tion révolutionnaire ne-signifie pas nécessairement 
le recours à la violence. Souvent, cette violence 
— l’histoire de France le prouve — est le fait 
des classes cramponnées à leurs privilèges. 

La transformation révolutionnaire que nous 
croyons nécessaire signifie la prise en charge par 
le peuple des grands moyens de production et 
d'échange, L'établissement de la propriété sociale 
sur les moyens de production fera cesser la 
contradiction de la société actuelle : la contra- 
diction entre le travail des masses exclues de 
la propriété et le capital qui accapare la richesse 
sociale, 


Le PC 


hors la loi ? 


Question : Croyez-vous que le Parti commu- 
niste va être mis hors ia loi? Etant donné le 


rôle limité de l'Assemblée Nationale dans les 
nouvelles institutions, par quels moyens le 
Parti communiste compte-t-il peser politique- 
ment sur l’évolution du régime ? Es 











M. THOREz. — Il est sûr que certains hommes 
pensent à interdire le Parti communiste, parce 
qu’il constitue un obstacle puissant à leur poli- 





M. MAURICE THOREZ, DANS SON BUREAU, CARREFOUR CHATEAUDUN. 
« Votre question est assez drôle. » 


de la revendication ouvrière. Elle résulte de la 
condition de classe exploitée qui est nécessaire- 
ment celle de la classe ouvrière dans ce régime 
capitaliste. 

Au fur et à mesure qu’ils luttent pour leurs 
revendications, pour un progrès social toujours 
remis en question, les travailleurs parviennent à 
la conscience qu’ils doivent s’en prendre non 
seulement aux effets, mais à la cause, au régime 
capitaliste lui-même. 

De plus, pour ces électeurs, la classe ouvrière 

orte les grands espoirs de rénovation nationale. 


ls n’oublient pas que les classes’ dirigeantes ont 


failli maintes fois au devoir national et que 
« seule dans son ensemble, comme. l’a écrit Mau- 
riac, la classe ouvrière a été fidèle à la France 
profanée ». : 


Question : Est-ce que vous considérez que 

* l'évolution de la société française vers le socia- 
lisme peut se faire far une politique progtres- 
sive de réformes, que les communistes seraient 
prêts à soutenir, plutôt que par une transfor- 
mation révolutionnaire ? 


M. THOREZ. — Les vrais marxistes se refusent 
.à opposer réforme et révolution. Ils ont toujours 
lutté pour des réformes et appuyé sans arrière- 
pensées celles que d’autres avaient. préconisées 
ou appliquées. Toute l’histoire du mouvement 
ouvrier en témoigne. 


Mais ce que nous: croyons juste, c’est que la 
transformation révolutionnaire ne peut pas être 


(Kodriguez.} 


tique. D’autres l’ont fait déjà, et le résultat fut 
de grandir l’autorité de notre Parti. 


Si la France s’engageait dans cette voie, cela 
voudrait dire que le fascisme fait la loi chez 
nous. Tous les républicains savent d’ailleurs que 
ce ne serait que la préface à d’autres interdic- 
tions, à d’autres persécutions. 

Le devoir de tous les démocrates est de se 
défendre pied à pied dans les assemblées repré- 
sentatives — même avec les pouvoirs limités dont 


elles disposent maintenant — comme dans tout 
le pays. 
Question Puisque aucun accord n'a 6t6 





possible jusqu’à présent entre les communistes 
et les autres organisations de gauche pour 
proposer êt soutenir une politique commune, 
pourquoi pensez-vous ‘qu’un tel accord sera 
possible à l'avenir ? 








M. THOREZ. —"Une situation nouvelle est main- 
tenant créée. La France connaît unñ régime auto- 
ritaire ; et cela comporte,des menaces évidentes 
et très sérieuses pour les libertés démocratiques 
-et pour les droits des travailleurs. 

Il n’est pas possible que, devant ces faits, les 
républicains, tirant honnêtement la leçon de la 
dure expérience du 28 septembre, ne fassent pas 
tout pour s’unir, L 

*Pour notre part, nous ne ménagerons pas nos 
efforts pour parvenir à l’union agissante des forces 
ouvrières et démocratiques, condition du salut 
commun et d’une Répubtique rénovée. 
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(Suite de la page 8.) 


— Enfin, il y aura des élections en 
novembre. ' 
— Oui, dit-il. Mais à quoi ça 
servira ? 


« ILS VONT FORTS, TES ALGERIENS ! » 


J'allais rejoindre des amis. L'un 
d'eux, communiste, résistant de 1940, 
fulminait. La veille, il était allé se 
faire couper les cheveux chez son 
garde du corps de la clandestinité, 
ancien F.T.P. L’artisan coiffeur 
n'avait plus, depuis longtemps, sa 
carte du P.C., mais votait < commu- 
niste» sans défaillance et défendait 
les positions de la direction du Parti 
contre les communistes «€ opposition- 
nels ». Il avait annoncé à son ancien 
chef : 

— Moi, j'ai voté «Oui». Je 
n'admets pas qu’on tue des petits 
permissionnaires. Ils vont fort, 
«tes» Algériens. 

Mon ami se lança dans une-explica- 
tion circonstanciée des conditions de 
la guerre en Algérie, des tortures, des 
villages brûlés, etc., et conclut que, de 
toute manière, la Constitution de la 
France n'avait aucun rapport avec les 
attentats algériens. 

Le coiffeur répéta trois fois la même 
phrase. 

L’ami poursuivit ses explications 
sur le césarisme puis, impatienté, ex- 
plosa en rappelant le temps où les 
F.T. P. tiraient sur les uniformes enne- 
mis sans s'informer si c'était ou non 
des permissionnaires. Et l’autre ré- 
pondit : 

— Eh! dis, ce n’est pas pa- 
reil : c’étaient des Bockhes. 


« NON » AUX ATTENTATS 


Dans la semaine, j'étais retournée à 
Poissy, à «Simcaville»>, ensemble 
d’immeubles frais et blancs où logent 
Re cadres et ouvriers qui 
« donnent satisfaction ». 

Ici, la situation aurait dû être 
claire, l’élu socialiste, Arbeltier, ayant 
démissionné de la S.F.I.O. et fait 
campagne pour le « Non ». Cependant, 
alors que communistes et socialistes 
totalisaient 42 % des voix en 1956, 
les « Non >» n’atteignent ici que 22 % 


Motifs du «Oui» pari les anciens” 


électeurs communistes ? Les mêmes, 
en gros. Avec, en plus, chez les ou- 
vriers et employés logés par 
« Simca », le désir de «ne pas avoir 
d'histoires ». 

Chez les autres, les attentats contre 
les soldats ont, ici aussi, beaucoup 
joué : « Les gens qui disent de voter 
« Non >» soutiennent les rebelles. Nous, 
on a voulu dire « Non » aux attentats. 
Alors, on a dit « Oui >», proclame doc- 
tement un père de mobilisé. 


Nous avons donc trouvé une grande 
confusion parmi les « Oui» de l’ex- 
trême-gauche. Le manque d’un pro- 
gramme clair et réalisable de la gauche 
paraît la cause fondamentale de ce 
désarroi. L'incompréhension des pro- 
blèmes coloniaux dans leur ensemble, 
du problème algérien en particulier, 
a beaucoup joué. 

Mais aussi un antiparlementarisme 
poussé en excroissance sur un sain dé- 
goût de la corruption et des intrigues 
de couloir. Entre le 6 février 1956 
et le 1° juin 1958, l'électeur a perdu 
confiance dans l’action parlementaire 
et dans les possibilités d’une gauche. 


DOMINIQUE DESANTL 


ALGÉRIE 





La nouvelle perspective 


@ Le reportage de Jean 
Daniel sur le discours 
de Constantine, le diner 





des capitaines avec de 
Gaulle, la nouvelle pers- 
pective de lEtat-Ma jor 
d'Alger. 








A Constantine, vendredi dernier, tan- 
dis que le général de Gaulle parlait, 
place de la Brèche, à une distance 
appréciable des 40.000 Français et 
Musulmans qui avaient attendu sous le 
soleil plus de deux heures son arrivée, 
la foule était plus attentive que par- 
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tout ailleurs. Pour tout le monde 
c'était le moment décisif, Le général 
de Gaulle allait enfin lever les équi- 
voques, dissiper tous les mystères. 

Dès les premiers moments, il devint 
évident que le discours passait par- 
dessus la tête de tous les auditeurs. 
Les Européens, n’y trouvant pas ce 
w’ils attendaient, se désintéressaient 
u reste, qu’ils ne comprenaient d’ail- 
leurs presque pas. Les Musulmans 
étant dans l'impossibilité de tirer une 
claire signification des paroles du 
prident du Conseil. j 

Près de moi, sur les toits de la poste 
où nous étions juchés, des syndica- 
listes français et trois officiers para- 
chutistes se réjouissaient de la « dé- 
faite des ultras ». Ils montraient du 
doigt le balcon où tous les membres 
du Comité de Salut public de Cons- 





département le plus éprouvé par la 
erre, là où l’on a été le plus près 

e croire à la possibilité d’une défaite 
française, les prétentions sont plus 
modestes. On est heureux de s’en re- 
mettre à un homme dont on sent confu- 
sément qu’il fera ce qu’il est possible 
de faire. 

Le commandant de la place de 
Constantine résumait la situation en 
ces termes : 

« Il y a trois mois, nous avions 
deux problèmes en dehors du 
F.L.N. : les ultras français et 
les populations. Aujourd'hui, il 
n'y a plus que le F.L.N.» 


UNE VICTOIRE MILITAIRE 


Parce que c’est un fait que l’armée 
croit avoir les populations en main, 


LE GÉNÉRAL DE GAULLE A CONSTANTINE. 
«Ils sont fanatiques ou fatalistes, c’est bien connu... > 


tantine siégeaient, boudeurs sinon 
hostiles. Ils avaient été déjà humiliés 
par le refus, vertement exprimé («Je 
n'ai pas le temps de m'amuser >») du 
général de Gaulle de les recevoir. Ils 
étaient là, dépités, attendant les mots 
« intégration >» ou  « Algérie fran- 
caise >». Lorsque le général, prévenant 
cette attente, prononça la phrase : € Je 
crois tout à fait inutile de figer 
d'avance dans des mots ce que, de 
toute manière, l'entreprise va peu à 
peu dessiner », il y eut une sorte de 
sursaut d’indignation parmi les mem- 
bres du C.Ss. P. 


UN SEUL PROBLEME 


Aussitôt la fin du discours du prési- 
dent du Conseil, n’attendant ni la tra- 
duction en arabe, ni l’invitation habi- 
tuelle à chanter la Marseillaise, ils 
se levèrent pour protester, € télépho- 
ner au général Massu >, « prendre les 
consignes d'Alger pour décider de 
réactions éventuelles >», Mais cette 
minorité impopulaire d’ultras constan- 
tinois était en retard : elle ne savait 
ee que, sous la pression de l’armée, 
es extrémistes algérois avaient déjà 
décidé de différer leur bataille : ils 
prétendent désormais se battre sur les 
élections. 

J'avais déjà assisté, à Alger, à l’arri- 
vée du général de Gaulle, où les cris 
d’ « Algérie française ! », proférés par 
des étudiants, avaient été immédiate- 
ment eouverts par les cris de « Vive 
de Gaulle ! >» lancés par les militaires. 
Ici, à Constantine, l'impuissance des 
ultras, leur élimination de la vie poli- 
tique réelle de l'Algérie était beaucoup 
plus manifeste. Il est vrai que, dans le 


Mais de quelle façon ? Le change- 
ment a eu lieu en quelques jours, 
pour l'interprétation des succès du 
référendum — et ce changement est 
assez grave. 

Quatre jours auparavant, j'avais eu 
des entretiens avec des officiers de 
bonne foi, imprégnés de leur mission, 
conversation que j'ai essayé de relater 
dans mon dernier reportage. L’unani- 
mité était réalisée sur un point qui 
me paraît encore fort juste : des mil- 
lions de Musulmans, las jusqu’à Paffais- 
sement, s'étaient résignés, par peur et 
par confort provisoire, à se ranger du 
côté du plus fort, Le contact quoti- 
dien des militaires, particulièrement 
dans le bled, les avait détachés d’une 
solidarité trop étroite avec leurs 
coreligionnaires révolutionnaires. 
Bref, il s'agissait d’une victoire pure- 
ment militaire qui ne pouvait per- 
mettre une DNS PER qu'a la 
condition que le L. N. disparût 
complètement et qu’un statut nou- 
veau fût immédiatement appliqué. 
J'y insiste : c’est cela, et seulement 
cela, dont se félicitaient mes inter- 


locuteurs. Et puis soudain, mainte- ” 


nant, tout a changé... 
Il ne s’agit d’ailleurs 
de mauvaise foi, mais d’aveuglement, 
d’un désir d’autosuggestion. rsque 
le général de Gaulle a déclaré que 
« trois millions et demi de femmes et 
d'hommes d'Algérie sont venus ap- 
porter à la France le bulletin de leur 
confiance », j'ai regardé sut ce même 
toit de Constantine, les hommes qui 
m'avaient parlé le lundi précédent : 
ils n'étaient pas gênés. Ils s'étaient 
déjà convaincus. Ils avaient oublié et 
ce qu’ils m’avaient dit et ce qu’ils 


as seulement 


ensaient, La leçon tirée du référ 
es par le général de Gaulle ( «Un 
fait aussi clair que la lumière éclæ 
tante du ciel») ne leur paraissait 
abusive. Du lundi au vendredi, leur 
honnête scepticisme avait disparu, 


£O'EST LE SOLEIL) 
Au point que leurs propos 50 
devenus effarants, Après Le disco 
en français du président du Conse 
les Européens furent seuls à applau. 
dir, d'ailleurs sans enthousiasme, 
Vint ensuite la traduction en arabe 
par ün Musulman qu'aucune ovation 
n’inierrompit jeunes La fin de la 
traduction ne fut saluée que par des 
applaudissements encore européens, 
J'étais descendu avec quelques 
confrères de la presse locale dont leg 
amis étaient des officiers du 8° ré 
ment de parachutistes arrivés depuis 
trois mois à Constantine pour réta. 
blir l’ordre, «€ à la manière algé. 
roise», disent-ils ce qu'ils firent 
avec succès. Et je leur ai fait remar 
uer à tous cette tiédeur, cette apa 
thie des Musulmans pourtant pré 
sents «sans contrainte», m’avait-on 
assuré, Ils m'ont tous répondu, jour. 
nalistes et militaires : 

« C’est le soleil ; ils ont trop 
attendu ; ils sont fatiqués : c'est 
une mauvaise heure; ils sont 
paresseux ; et puis, vous savez, 
ils sont toujours comme cela ? 
même quand ils sont d'accord, 
on l'a vu ailleurs en Algérie, il 
ne sont jamais délirants d'en. 
thousiasme. Ils sont ou fanati- 
ques ou fatalistes, c’est bien 
connu... ». 


J'avais dans le souvenir l’image des 
foules tunisiennes pour l’arrivée de 
Bourguiba, marocaines pour le retour 
du sultan du Roi, égyptiennes au pas- 
sage de Nasser ; et même en ee qui 
concerne l’Algérie, je me souvenais des 
foules arabes qui avaient témoigné de 
leur ferveur au gouverneur général 
Viollette, au gouverneur général Cha- 
faigneau, qui avaient manifesté en 
faveur de Léon Blum, mais je n'ai 
même pas pensé à en faire état devant 
des compagnons si entiers dans leur 
volonté de s’aveugler. Mais comme je 
devais cependant le manifester par 
mes réticences, l’un d’entre eux m'a 
déclaré : 

«Jusqu'à quand allez-vous 
bouder aux victoires de la 
France ? 3», 


LA THESE OFFICIELLE 


I1 s’agit désormais d’une foi qui 
exclut et discrédite tous les incroyants. 
Une foi qui pourrait bien annoncer 
l'installation de la France dans une 
guerre à laquelle déjà on invite à se 
résigner puisqu'elle n’est faite que 
«< d'engagements dans le bled lointain, 
d'escarmouches dans les 
d’attentats de plus en plus rares dans 
les villes.» 

Car je n’ai plus entendu personne 
me parler du «dernier quart 
d'heure >. La thèse officielle est que 
les principes de l'Action psycholo- 
gique ont porté leurs fruits depuis la 
première fois : ies maquisards ne pou- 
vant vivre que mêlés à une population, 
il importe de regrouper celle-ci, de les 
couper du F.L.N,. et de laisser les 
combattants s’isoler dans des « fa- 
ches ». 

Avec d'immenses crédits pour le 
regroupement et le recasement des 
populations dans des villages où elles 

euvent être heureuses, avec des ren- 
orts (L’Etat-Major vient de demander 
200.000 hommes supplémentaires: il ne 
peut administrer et faire la guerre ») 
pour intervenir le moment venu 
dans ces «taches >», on peut espérer 
d'ici quelques années, obtenir une 
liquidation complète des bandes ar- 
mées. Trois ans sont au moins néces- 
saires, car l’équipement, l’armement et 
le ravitaillement en munitions des 
maquisards demeurent considérables. 
Il s'agit ici non pas d’une interpréla 
tion d’un irresponsable, mais de la 
thèse officielle de l'état-major du 
général Salan, telle qu'elle nous a ët 
expliquée. 


LE DINER DES CAPITAINES 


A ce sujet, le fameux « diner des 
capitaines >, qui a eu lieu la veille du 
discours de Constantine, est édifiant. 
Depuis un certain nombre de semal- 
nes, ôn assurait que le général de 
Gaulle était informé des mouvements 
profonds qui ébranlaient l’armée et 
qui n'étaient pas animés par des colo- 
nels théoriciens, mais par des Capi- 
taines « sur le tas >. Dans la révolution 
du 13 mai, ces capitaines ont Jon 
un rôle décisif et singulier : cer 
d’entre eux avaient tout simplemen 
l'ambition de mettre dans un avion 
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«On 


en partance pour la métropole une cen- 
taine d’ultras parmi les plus marqués 
dont M. de Sérigny) et d'installer un 
omité de Salut public où auraient 
figuré Jacques Chevallier, l'archevêque 
Duval, et des nationalistes musulmans. 
Ces capitaines se sont détournés du 
mouvement lorsque les ultras — et 
M. de Sérigny notamment — réussi- 
rent, avec l'accord de MM. Neuwirth 
et Delbecque, à éliminer les libéraux. 

Exaspéré par les activistes et les 
militaires d’Alger, le général de Gaulle 
décida de faire son discours à Cons- 
tantine et de faire le seul diner qu’il 
devait faire à Alger avec des € hom- 
mes du bled », ces dix-sept capitaines 
dont la liste devait donner lieu d’ail- 
leurs à d’invraisemblables intrigues 
(les plus révolutionnaires et les plus 
intelligents paraissent avoir été écar- 
tés à l'insu du général de Gaulle). 

Au début du diner, le général dé- 
clara qu'il était là non point pour 
arler mais pour écouter, Les capi- 
nes, entre eux, l’appellent « Le 
lieux ». Ils ne furent pas intimidés. 
L'un d'eux déclara : 

« Mon général, une chose nous 
préoccuge. Avant, nous étions 
contre la négociation ; mainte- 

— nant, elle nous fait horreur. Dans 
le bled, chacun d’entre nous a 
donné sa parole d’officier que la 
France protégerait toujours ceux 
qui accepteraient de voter, se 
montreraient à nos côlés, coopé- 
reraient avec toutes les institu- 
lions françaises. Nous ne vou- 
lons pas qu'ils deviennent des 
glaouis à la merci d'une revan- 
che du F.L.N, Nous nous som- 
mes engagés. La plupart d'entre 
nous ont sur la conscience 


quan, 





DES INFORMATIONS 
QUI PERMETTENT 
DE RÉUSSIR 


EN BOURSE 





Pour améliorer de façon constante votre 
Patrimoine, il vous faut des informations 
URES. Vous pouvez les obtenir aujourd'hui 


Même en écrivant à Bourse Initiation, ser- 
“ice NX, 10, place de la Bourse, Paris-2', 
JU vous enverra gratuitement son inté- 
léssante documentation. 
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UNE CONVERSATION DANS LES DJEBELS, 


ne peut pas nous faire faire n'importe quoi.» 


l'expérience indochinoise : nous 

nous étions engagés envers les 

catholiques du Vietnam et nous 

les avons abandonnés. Il ne 

s'agit pas de politique, il s’agit 

d'honneur. On ne peut pas nous 
faire faire n'importe quoi.» 

Le général a répondu avec une solen- 

nité un peu sèche, paraît-il : 

« Qu'est-ce qui vous fait pen- 

ser que de Éaulle abandonne 

ceux qui s'engagent avec lui ? ». 


LE F.LN. DANS LE JEU 


On m’a assuré que le président du 
Conseil avait déclaré qu’il ferait tout, 
en revanche, pour que le plus grand 
nombre possible de cadres du F. L. N. 
rentrent dans le « jeu politique algé- 
rien ». Ce qui ne pouvait choquer l’un 
quelconque de ces capitaines. 

S’il était donc encore dans les inten- 
tions du général de Gaulle de tenter 
une négociation, ce «contact» avec 
les forces vives de l’armée — triées 
sur le volet par lEtat-Major — aura 
certainement plus fait pour l’en dissua- 
der que la pression de MM. Soustelle, 
Bidault et Morice. C’est que l’instal- 
lation des délégations spéciales, la 
formation des harki, des groupes de 

rotection, le travail des capitaines 
. A.S., les tragiques erreurs du F. 
L. N., et enfin, principalement, l’expé- 
rience du référendum ont divisé les 
ARE es. donné de nouvelles respon- 
sabilités morales à l’armée et rendu 
impossible «l'abandon sans condi- 
tion » des populations ralliées. 

Si l’on va au-delà des querelles et 
des mots, la France du général de 
Gaulle en est réduite à faire aux com- 
battants algériens des propositions 
raisonnables, généreuses, réalistes, 
mais qui ne tiennent plus aucun 
compte du sentiment nationaliste. 

Car le problème du F.L.N. est exacte- 
ment le même, inversé, que celui de 
l’armée française : il s’agit pour lui 
d'obtenir une victoire morale, une ré- 
paration spectaculaire, une justifica- 
tion à des luttes si tragiques. C’est tout 
cela que recouvre le terme d’indépen- 
dance. Du référendum les plus sages 
d’entre eux peuvent très bien tirer la 
leçon qu'on voudrait les voir tirer : à 
savoir que la thèse de la rupture im- 
médiate, totale et définitive avec la 
France et de l'exigence incondition- 
nelle, est une meurtrière absurdité } 
elle va à l'encontre de ce que le génés 


ral appelle justement «la nature des 
choses » et elle fait le jeu des intégra- 
tionnistes. Mais on ne peut pas leur 
demander de renoncer aux raisons 
mêmes de leur combat, de cesser le feu 
sans condition, de rendre leurs armes, 
de se présenter aux élections contrô- 
lées par l’armée et de «faire con- 
fiance ». Cela est aussi une meurtrière 
absurdité. Car on sait bien que ces 
demandes sont inacceptables : on sait 
qu’elles ne seront pas acceptées. 


J'ai rencontré un colon libéral, plein 
de faconde et de saveur, aventurier du 
désert et qui comprenait tout cela à 
merveille, Familier des populations 
musulmanes, il m’a dit en parlant du 
discours du général de Gaulle : 

« Vous voyez tout ce qu’on 
leur a proposé, c’est énorme, 
mais cette foule que vous avez 
jugée tiède, elle serait devenue 
exaltée si l'un des leurs leur 
avait proposé dix fois moins en 
leur expliquant que c'était grâce 
à leur combat qu'ils l'obte- 
naient. » 


LE REVE D'UN COLON 


Et ce colon ajoutait qu’il fallait bien 
reconnaître que sans l'insurrection, 
jamais une telle offre né leur aurait 
été faite ; qu’on pouvait très bien le 
reconnaître publiquement, et il allait 
jusqu’à imaginer le scénario suivant : 

«Il ne faut pas faire rendre 
leurs armes aux fellagha. IL faut 
inviter l'armée du F.L.N. à dé- 
{iler dans la rue Michelet avec 
un drapeau qui sera à La fois 
français et algérien, sous les 
acclamations des Français qui 
veulent tant «fraterniser», il 
faut élever deux monuments 
aux morts, l'un en face de l'au- 
tre, le premier à la gloire des hé- 
ros algériens, l'autre à celle des 
héros français, après on pourra 
faire n'importe quoi et ensem- 
ble dans ce pays... » 

Le vieux colon rêvait. Pour me mon- 
trer qu’il était conscient de son rêve, 
il m'a tendu « L'Echo d’Alger » qui 
reproduisait en bonne place l’article 
de M. Soustelle dans « Carrefour » où 
il est proclamé, par le ministre, 
qu'après le référendum il est interdit, 
plus que jamais, d'envisager un quel- 
conque dialogue avec le « ramassis 
d’égorgeurs ». 


JEAN DANIEL, 






ÉCONOMIE 





Les promesses 
et la facture 


@ Les engagements que 
le général de Gaulle a 


pris solennellement en 





Algérie pourront-ils être 





— 


tenus par l’économie 





française, et comment ? 


U cours d’une conversation {mpro- 

visée, au lendemain du discours- 
programme du général de Gaulle à 
Constantine, deux représentants de 
< L'Express » ont interrogé deux spé- 
cialistes des questions économiques 
sur les réflexions qu'inspire, dans ce 
domaine, le « Plan de cinq ans ». 


C'est celte conversation à bâtons 
rompus que nous reproduisons ici. 
Elle répond, rapidement, aux ques- 
tions qui viennent à l'esprit. 


L'Express, — Après le dis- 
cours de Constantine, une ques- 
tion se pose : la France est-elle 
capable : 


1) D'’assurer les investisse- 
ments nécessaires pour sa pro- 
pre modernisation, ces inves- 
tissements s’ajoutant à ceux 
qu’exigera la confrontation de 
son économie avec l’économie 
allemande dans le cadre du 
Marché commun ? 


2) De faire face en même 
temps aux charges de la 
guerre, aux investissements pa- 
cifiques en Algérie, plus les 
investissements en Afrique 
noire, qui s’imposeront si l’on 


veut maintenir la commu- 
nauté ? 
L'ECONOMISTE 1. — Personnelle- 


ment, je n’y crois pas. Sauf À adopter 
une économie très autoritaire, très 
ustère, qui ne se contente pas de 
reiner le progrès de la consommas 
tion, mais qui lui impose une véri- 
table régression. 


ET LE MARCHE COMMUN ? 


L'Express. — Ne peut-on ima- 
giner une conjoncture politique 
telle que devant le dynamisme et 
la stabilité qu'offre le gouverne- 
ment français aux yeux du monde, 
des capitaux privés et étrangers 
viennent participer à tous ces in- 
vestissements ? 


L'EcoNomisTE 1, — Supposons que 
nous entrions dans votre optique, 
Cela voudrait dire que les capitaux 
étrangers s’investiraient dans les sece 
teurs à la fois sûrs au point de vue 
politique et rentables au point de vue 
économique. 

Or, beaucoup des investissements 
que nous avons à faire dans l’outre- 
mer et la plupart de ceux qu’il nous 
faut faire en Algérie ne répondent 
pas à ces deux critères. 


L'Express. — Dans son discours 
à Constantine, de Gaulle a parlé, 
il est vrai, d’'investissements noû 
rentables t écoles, logements, 
mais également de complexes in- 
dustriels en Algérie. 


L'EconomisTe 1. — En fait, la 
France continuera d’avoir la charge 
de tous les investisseménts d’infra- 
structure qui rendront rentables les 
investissements que feront les étran- 
gers soit en outre-mer, soit en métro- 
pole. Ces investissements d’infra- 
Structure, non rentables, il faudra 
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bien les financer. Ce financement se 
fera par l'impôt. Donc, dans tous les 
prix français seront intégrées des char- 
ges que n'auront pas nos concurrents 
trangers. Comme nous partons d’une 
base où nos prix sont déjà rel:tive- 
ment défavorables par rapport aux 
prix étrangers, nous accroissons la 
disparité avec l’étranger et nous nous 
lançons dans le Marché commun avec 
une surcharge qui, à mon avis, le rend 
presque insupportable. 

L'Express. — Ce serait donc la 
raison essentielle de l’incompati- 
bilité entre notre entrée dans le 
Marché commun et nos investisse- 
ments outre-mer, Mais serons- 
nous obligés d'entrer dans le Mar- 
ché commun ? 


L’EconomisTE 1. — Dans la mesure 
où l’on respecte sa signature, pas de 
question... 


Pour que l’incompatibilité cesse, il 
faudrait supposer que l’ensemble des 
charges de Poutre-mer soit commun 
à l'Europe et que nous n’ayons pas 
à la fois une dénationalisation de 
lFéconomie française entrant dans 
l'Europe et une crispation natiorfale 
sur les problèmes de l'outre-mer qui 
nous conduit à assumer les charges 
de conflits coloniaux et à refuser de 
partager avec nos partenaires les char- 
ges relatives aux infrastructures et les 
dépenses de souveraineté. 


L’ECONOMISTE 2. — Jusqu'à présent, 
c’est plutôt eux qui ont été réticents. 
Ils ne le demandent absolument pas ! 


L'Express. — N'existe-t-il pas, 
cependant, un Fonds commun 
d'investissement dans les pays 
d'outre-mer, auquel participent les 
pays du Marché commun ? 


L’'EcoNoOMISTE 1. — Si. Mais ce fonds 
est minuscule relativement aux be- 
soins. 

L'Express. — Alors, quelles sont 
les perspectives si notre pays se 
lance quand même dans cette en- 
treprise ? 


L'EcONOMISTE 1. — On peut ima- 
giner, hypothèse nationaliste, autarci- 
que et dure, de renier le traité de 
Marché commun, d'assumer avec sé- 
rieux et autrement qu’en paroles la 
charge de l’Algérie sur le plan écono- 
mique et social, de chercher à indus- 
trialiser l’Algérie. Il faudrait alors 
effectuer une reprise totale et diri- 
2 de l’économie et une rupture 

iplomatique et politique, grave, avec 
nos partenaires occidentaux. 

On peut imaginer qu’à condition 


d’être policièrement et militairement 


encadrés, les salariés s’abstiennent de 
toutes réactions devant la baisse de 
leur niveau de vie. 


LES CHARGES NOUVELLES 


L'Express. — Vous voulez dire 
que dans cette hypothèse, le niveau 
de vie des salariés serait aflecté 
dans une mesure telle qu’il fau- 
drait un fascisme dur pour Îles 
empêcher de broncher ? N'y a-t-il 
pas des sacrifices, même lourds, 
qui peuvent être acceptés lors- 
qu’ils se confondent avec une cer- 
taine satisfaction nationaliste ? Il 
y a tout de même des climats dans 
lesquels les gens sont moins re- 
vendicatifs. 


L’EcoxomisTe 1. — Tout cela doit se 
mesurer sur une très longue période. 
L’industrialisation de l’Algérie, si on 
la prend au sérieux, est un problème 
de dix ou vingt ans. Cela suppose 
que, pendant tout ce temps, la France 
accepte un surcroît de charges d’in- 
vestissements par rapport à celles 
qu’elle assume actuellement, et qui 
serait de Fordre disons de 150 à 200 
milliards annuels de financements pu- 
blics, pour l’Algérie seulement. C’est- 
à-dire presque les 2/3 de ce que fait 
le Fonds de modernisation et d’équi- 

ment métropolitain. Et cet effort 
implique en outre des capitaux pri- 
vés de près de 100 milliards par an. 

L'Express, — En plus des char- 
£es militaires actuelles ? 


L’'EcoNoMisTE 1. — Celles-ci pour- 
raient être atténuées si la guerre finis- 
sait. 

L'Express, — Aussi longtemps 
qu’on ne pourra rapatrier l’armée 
d'Algérie, les charges militaires 
resteront les mêmes. 


L'EcoxomisTe 1, — Si l’on admet 
que les charges militaires restent les 
mêmes, en régime de croisière, pour 
alimenter à la fois les investissements 
nécessaires en Algérie et en Afrique 
noire, cela pourrait aller en fin de 
période jusqu’à... 

L'ECONOMISTE 2. — .. 1.000 milliards 
par an. 
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L'Express. — Admettons Île 


chiffre de mille milliards. Les ré- 


percussions serñient telles sur le 
niveau de vie-en métropole que, 
seul, un régime autoritaire pour- 
rait faire que les gens se tiennent 
tranquilles, Quelle est l’autre hy- 
pothèse ? 

L’EcoNomisTE 1. — Tenir au moins 
une partie des engagements (Marché 
commun) que nous avons pris, faire 
en Algérie un effort qui peut ne pas 
être négligeable, mais sans commune 
mesure avec ce qu'a promis le géné- 
ral de Gaulle et faire un certain nom- 
bre de sacrifices sur le rééquipement 
français. La marge entre ces sacri- 
fices et ce qui serait nécessaire pou- 
vant être éventuellezcai comblée par 
une aide extérieure. Donc, s’installer 
dans une économie relativement libé- 
ralisée à la fois sur le plan des échan- 
ges et sur le plan intérieur, en utili- 
sant au maximum les effets d’un cli- 
mat de « confiance » (rapatriement 
de l’épargne, etc.), en demandant une 
coopération de nos partenaires occi- 
dentaux, soit du Marché commun, soit 
Américains, pour faire face à nos pro- 
blèmes dont celui de l’Algérie. 

La question est de savoir si nous 
pouvons embarquer les finances du 
monde occidental dans notre croisade 
en Afrique du Nord. 


L’ECONOMISTE 2. — Croyez-vous que 
l’ensemble du problème du développe- 
ment des pays sous-évolués ne se 
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choses irréalisables ? 

L'Economisre 1. — C’est un point 
de vue politique. Du point de vue de 
l’économiste, il. faut noter que cer- 
taines de ces promesses vont à l'en- 
contre de l'intérêt de l’Algérie. L’élé- 
vation des salaires en Algérie au 
niveau des salaires de la métropole est 
vraisemblablement une opération ha- 
bile et intelligente pour décourager 
les colons des conséquences politiques 
de l'intégration menée à bon terme., 
Si cette élévation entrait dans les faits, 
toute industrialisation de l’Algérie 
serait rendue impossible, l’avantage 
d’un pays de ce genre étant d'offrir 
de la main-d'œuvre bon marché, donc 
des rentabilités meilleures. 

400.000 nouveaux emplois ont été 
romis. Actuellement, l'emploi des 
:uropéens est quasi total ; il n’y a pas 

d'ouvriers européens en chômage. Si 
on veut augmenter l'emploi des ou- 
vriers musulmans, porter la masse 
salariale à un niveau convenable, on 
peut le faire où en élevant les salaires 
nominaux et en ne créant pas de nou- 
veaux emplois, ou en laissant les sa- 
laires nominaux assez bas. C'est ce 
qui est inquiétant. 


UNE DIFFERENCE ESSENTIELLE 


L'Express. — Cette critique est 
assez négative, car même dans 
une perspective « non-intégration- 


LE PLAN DE 5 ANS, vu par Siné. 
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posera pas, de toute façon ? Consi- 
dérant le développement du monde 
entier dans les années à venir, il est 
inconcevable que la France n’ait pas 
à participer au fardeau. 
L'EcoxomisTe 1, — Si l’on mesure 
notre quote-part, par individu, en 
regard du revenu national, nous fai- 
sons dix ou vingt fois plus que les 
autres à l’égard des pays sous-déve- 
loppés. Ou nous nous alignons sur les 
autres et il faut diminuer notre quote- 
part. Ou les autres s’alignent sur nous 
— ce qui rapprocherait l'effort des 


pays avancés au profit des sous- 
développés, du montant indispen- 
sable. Dans ce .cas, la surcharge 
serait égalisée. 

L’'ECONOMISTE 2. — Pas nécessaire- 
ment. 

L’'ECONOMISTE 1. — Je veux dire 


que nous ne serions pas Re par 
rapport à d’autres. Actuellement, nous 
sommes pénalisés. 


UNE OPERATION INTELLIGENTE 


L'Express. — On ne peut espé- 
rer, même au cas où un accord 
international interviendrait pour 
l’aide aux pays sous-développés, 
que l'Amérique, par exemple, 
accepte des fardeaux comparables 
à celui que nous voulons nous 
imposer, nous, en Algérie ? 


L'EcoNOMISTE 2. — Traduite en ter- 
mes de richesse américaine, la charge 
que nous nous imposons serait de 
l'ordre du budget de guerre améri- 
cain ! 

L'Express. — Si l’on refuse l'hy- 
pothèse d’une économie « fas- 
ciste », n'est-il pas grave de pro- 


niste », tout gouvernement s-rait 
obligé de faire en Algérie et dans 
les territoires d'Afrique noire un 
effort d’investissements, quel qu’il 
soit. 


L'ECONOMISTE 1. — Oui, mais là 
nous sommes obligés d’entrer dans 
des considérations un peu longues et 
compliquées. En résumé : la charge 
des investissements, dans les pays 
sous-développés, est tellement lourde 
qu'on ne peut y faire face qu’en 
apportant une aide extérieure à un 
pays autonome et indépendant, parce 
qu'un pays indépendant développe ses 
propres structures sociologiques. 

Un pays indépendant imposerait 
plus facilement des standards plus 
modestes pour les hôpitaux, les écoles . 
et toute l'infrastructure économique. 
Ces dépenses moins coûteuses sont 
impossibles dans un pays où subsiste 
une enclave européenne sur laquelle 
tendent à s’aligner les structures de 
vie et de consommation. 

De même un parti politique fort 
encadrant la population locale susci- 
terait plus d'initiatives et tirerait 
meilleur parti des qualités humaines. 
11 obtiendrait ainsi à égalité de dé- 
penses un développement plus rapide. 


L'EcoxomisTE 2. — Voyez ce qui 
s’est passé ces dernières années pour 
l'Afrique. Ayant à négocier avec des 
Etats indépendants en Afrique noire, 
cela changerait, C’est le sens des solu-; 
tions en Afrique noire. 

L'EcoNoMisTE 1. — Le discours de 
Constantine comporte dés engage- 
ments précis et d’une vaste portée 
en ce qui concerne la scolarisation 
et le logement, un effort d’infrastruc- 
ture non rentable au sens capitaliste 
et social du terme, Au contraire, un 








vague extrême sur les investiss 
eu pr à l'industrialisation, "Tes 
grands projets. Ces projets pose 
problèmes de financement eur 
naires. Des apports de capitaux L 
vés ? On peut douter qu’ils 50 ent 
très substantiels. Et les r dacteurs d 
pes décennal d’industrialisation de 
"Algérie l'ont bien senti, qui LE 
prévu des avantages exce tionnels à 
rofit des industriels, ah 
eurs investissements, 
D'un côté, donc jai l'impression 
que l’on ne pourra pas faire le néces- 
saire ; d'autre part, On va certaine. 
ment engloutir des milliards dans les 
infrastructures sociales. C’est certai. 
nement nous imposer, en conclusion 
une très lourde charge, sans donner 
à l’Algérie des chances économiques, 
Ces gens auront des satisfactigns 
d'ordre social, en effet. Ils seront ton. 
jours en dessous de ce qu’ils voudront 
en se comparant aux Européens, ef 
continueront d’être mécontents, sans 
débouchés sur un progrès économi. 
que sensible. 


L’EcoNomisTE 2. — S'ils sont st. 
larisés, c’est un progrès économique 
tout de même, un investissement fon- 
damental ! 


L’EconomisTe 1. — Tout dépend 
du type de scolarisation, 


L'ECONOMISTE 2. — Il s’agit de lire 
écrire, compter. , 
L’'EcoNoMisTE 1, — C’est exact. 
L'Express. — En résumé, la 
France, entrant dans le Marché 
commun, assumant des charges 
en Afrique noire, ne peut assumer 
les promesses contenues dans le 
discours de (Constantine qu'en 
acceptant une baisse sensible de 
son niveau de vie. Si le général 
de Gaulle a déclaré que la France 
ferait cet eflort, c'est qu'il est 
convaincu non seulement qu’elle 
peut le faire, maïs que les Fran. 
ais accepteront tout, y compris 
une baisse du niveau de vie, I a 
peut-être raison d’ailleurs. 


L’Economisre 2. — Je ne peux pas 
imaginer le refus des Français. Une 
des phrases les plus belles du dis- 
cours a été : « … pour l’honneur de 
l'espèce humaine. >» 

Vous ne pouvez laisser ces dix mil. 
lions d’Algériens croupir dans la mi- 
sère. Vous ne le ferez pas, d’ailleurs, 


t 
u 
n d'attirer 


LA BAISSE EN BOURSE 


L'Express. — Ce sont les points 
sur lesquels porte l'effort et ses 
résultats qui sont en cause et non 
le principe. 

Cet effort « pour l'honneur » ne 
pourrait-il pas être accompli de 
façon à être efficace ? 


L’'EcoNoMisTE 1. — On peut aper- 
cevoir une solution qui serait la sui- 
vante : l'Algérie atteint ssffisamment 
d'indépendance pour négocier avec la 
France une aide, En même temps, 
lensemble des pays industrialisés 
aident les, pays sous-développés. Dans 
quelque délei, on pourrait admettre 
que l’aide que nous apporterons à 
l’Algérie ne serait pas tellement déme- 
surée par r2pport à celle que l’Alle- 
magne, par exemple, ou les USA, 
apporteraient à d’autres pays sous 
développés. 

L'Express. — Cette solution sup- 
pose d'abord une issue politique 
à la guerre. 

Pouvez-nous nous dire quelles 
ont été les répercussions du réfé- 
rendum sur l’économie ? 


L'EconomsTe 2. — I1 ne semble pas 
avoir galvanisé le monde économique. 
La Bourse est mauvaise. Les valeurs 
de pétrole qui sont directrices sont 
menacées. 

L'Express, — L'explication ? 


L’'EcoxomisTE 1. — Elles sont diver- 
ses. Des raisons qui ne sont pas d'or- 
dre politique, mais purement écon0- 
miques interviennent, La Bourse est 
influencée au premier chef par l'atmo- 
sphère actuelle de stagnation écon0- 
mique. 


L'EconomisTe 2. — Oui. Mais pour 
beaucoup, de Gaulle reste lié aux n# 
tionalisations de la Libération et wi - 
projets d’association  capital-traval 
du R.P.F. Et certains, devant le raz de 
marée du référendum, ont dû se dire: 
« Ça y est. ce sont les nationalis# 
tions qui recommencent ! » Mais les 
réactions boursières sont un peu Si 
perficielles. En réalité, les concege 
tions libérales de M. Pinay rendef 
impossibles à atteindre les objectits 
politiques de de Gaulle, qui ex8® 
raient une politique économique 
d’austérité. Mais c’est la présence ja 
M. Pinay qui conserve à de Gaulle 
confiance relative des épargnants ç 
des possédants.…. 
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VATICAN: 


La politique de Pie XII 


@ Un pontificat impor- 
tant s’achève. Quel sou- 





venir le monde gardera- 


til de Pie XII ? 


(De notre correspondant particulier) 


ORSQUE le 2 mars 1939, à peine 
L, élu souverain pontife, Eugenio 
pacelli déclara du haut de la loge 
de la place Saint-Pierre qu'il voulait 
arder le nom de son prédécesseur, 
Paucoup pensèrent qu’il se proposait, 
ar là, d'établir une continuité idéale 
entre son pontificat et celui de Pie XI, 
Mer Achille _Ratti, ancien nonce à 
Varsovie, ancien archevêque de Milan. 
Cela n'étonna personne. Pendant neuf 
ans, le cardinal Pacelli avait été secré- 
aire d'Etat de Pie XI, aussi était-il 
logique qu'il se préoccupât, au mo- 
ment où il montait sur le trône de 
Gint-Pierre, d’assurer la permanence 
d'une politique à l'établissement de 
hquelle il avait collaboré, 

Ces propos ne faisaient toutefois 
pas oublier les différences qui sépa- 
raient les deux hommes. Different par 
son tempérament et par son origine, 
Achille Ratti appartenait, en effet, à la 
tradition des papes à l’esprit cordial, 

pulaire, peut-être même jusqu’à 
Rbérance. Eugenio Pacelli, issu 
d'une famille liée à ce qu’on appelle 

«l'aristocratie noire », hostile à l'Etat 
italien, possédait tous les caractères 
du patricien réservé, nourri d’an- 
cienne culture, 

Aujourd’hui, on pourrait dire qu'il 
existe des éléments communs entre 
lh figure d'Eugenio Pacelli et celle du 
général de Gaulle : leur style, leur 
goût pour une popularité un peu loin- 
taine, acceptée uniquement pour des 
raisons politiques, leur attachement 
à un passé illustre. 


LA SUCCEÉSSION DE PIE Xi 


Les événements qui se produisirent 
en Europe au lendemain de son élec- 
tion empéchèrent Pie X1I de montrer 
jusqu'à quel point il entendait pour- 
suivre la politique de son prédéces- 
seur, La déclaration de guerre éloigna 
Pie XII de Pie XI, tenu auparavant 
pour un modèle exemplaire. Le souve- 
air du pape Ratti fut effacé par celui 
de Benoit XV, le Pape qui avait défini 
le premier conflit mondial : « Un mas- 
sacre inutile ! ». 

A la veille de la guerre, le philo- 
Dune qui dominait le Saint- 
iège en 1914 avait complètement dis- 
paru et si Pie XI avait survécu 
jusqu’au jour de l’agression allemande 
Cottre la Pologne, il aurait solennelle- 
ment et sévèrement condamné Hitler, 
Le 10 février, en effet, il avait expres- 
sment convoqué à Rome l’épiscopat 
italien pour lui faire part d’un ulti- 
matum au ouvernement fasciste, 
menaçant ce dernier de dénoncer les 
accords du Latran au cas où l’hosti- 
lité des autorités italiennes à l'égard 
de l'activité de l'Eglise continuerait à 
se manifester. Mais le 10 février, pré- 
tisément, le jour fixé pour la manifes- 
lation: antimussolinienne, le Pape 
mourut. 

Son successeur, Eugenio Pacelli, se 
borna à exprimer sa profonde commi- 
Sération pour le sort des Polonais. Au 
Printemps 1940, deux télégrammes 
lurent expédiés aux souverains de 

lgique et des Pays-Bas, lorsque ces 
Pays furent envahis par les divisions 
allemandes. La condamnation solen- 
nelle manqua. 


L'ACTIVITE DIPLOMATIQUE 


Au printemps de la même année, 


e Vatican déploya toutefois une con- . 


enable activité politique. Pie XII 
eus alors sur l'appui de Yictor- 
laide L HI pour empêcher Musso- 
R L é larer la guerre à la France 
a L { il ande-Bretagne. D'autres 
de Paie" Pêcher l'entrée en guerre 
qui le E lui venaient de l'amitié 
Le lait au Président des Etats- 
Mo rnlin D. Roosevelt. Il pen- 
ns D ces où lon aurait su nette- 
a, que les Etats-Unis pouvaient 
Garantir | guerre, cela suffirait à 
“a a neutralité fasciste, 
pal de Pie XII ne se vérifia 
let 1943 le entra en guerre, En juil- 
» les forteresses volantes amé- 
bombardèrent Rome en dé- 
a basilique de Saint-Laurent 


'iCaines 
Wruisant ] 
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(Intercontinentale.) 


S.S. P1E XII. 
Le plus proche de ses contemporains. 


et le quartier ouvrier avoisinant (que 
le Pape visita aussitôt, en se retirant, 
sa soutane tachée de sang, le visage 
bouleversé). 

Durant l'occupation allemande con- 
sécutive à l'armistice du 8 septembre, 
Rome demeura ville ouverte, ce qui 

ermit au Pape, bien qu’il eût traité 
à maintes reprises avec les vaincus, de 


conserver sa très forte influence sur” 


les vainqueurs. 


Les messages de Noël qu’il com- 
mença dès lors à répandre, les secours 
que le Vatican organisa en faveur de 
l'Italie affamée et ravagée par la 
guerre, firent cependant rapidement 
oublier les incertitudes de la diplo- 
matie vaticane en faisant passer au pre- 
mier plan son action de charité. On 
oublia ainsi que si, fidèle à la politi- 
que de son prédécesseur Pie XI, il 
avait condamné les puissances totali- 
taires, décidées à entrer en guerre, 
il aurait pu encore, sinon empêcher 
le conflit, du moins libérer les catho- 
liques italiens et allemands de l’obéis- 
sance envers leurs gouvernements 
respectifs. L'Europe aurait vécu une 

rofonde crise morale susceptible de 
aire hésiter Mussolini et Hitler, 


L'EUROPE 


Au lendemain de la guerre, Pie XII 
se trouva en face d’un problème nou- 
veau et très délicat celui que 
posaient les relations avec l'Union 
soviétique, sur le point e.rompre 
les liens noués pendant la guerre avec 
les puissances occidentales. Le Pape 
avait un choix à faire : ou il exerçait 
une action de médiation, ou il se 
montrait plus intransigeant encore 


que les puissances occidentales. Une 
action de médiation aurait pu favori- 
ser la coexistence, mais il aurait ren- 
forcé ainsi les partis communistes de 
l'Europe occidentale. 

En Occident, aussitôt après la fin 
de la guerre, son appui alla à l’unité 
européenne. Les partis démo-chrétiens 
dominaient l’Italie et l'Allemagne, MM. 
de Gasperi et Adenauer jouissaient 
d’un prestige inouï s'agissant d’hom- 
mes appartenant à deux pays vaincus. 
Le MP. avec MM. Bidault et Schu- 
man, paraissait destiné à faire oublier 
la France laïque du petit père Com- 
bes. Le rêve d'une Europe fédérée et 
catholique semblait près de se réa- 
liser. Catholicisme et démocratie 
allaient-ils former un tout ? MM. 
de Gasperi et Schuman le croyaient, 
mais le Vatican ne négligeait ni l’Es- 
pagne de Franco, ni le Portugal de 
alazar, les deux dernières dictatures 
catholiques. 


L'AFRIQUE, L'AMERIQUE, L'ASIE 


L’'Extrême-Orient paraissait ne de- 
voir sé poser aucun problème. Le 
Saint-Siège, à la suite d’une évaluation 
erronée, était convaincu que Tchang 
Kaï-Chek allait gagner, alors que bien- 
tôt Mao Tsé-Toung devait remporter 
la victoire et dissoudre aussitôt les 
missions catholiques chinoises. 

Aujourd’hui, au Vatican, où on parle 
moins de l’unification européenne, la 
plus grave défaite qu’ait connue le 
pontificat de Pie XII est représentée, 
en revanche, par l’écroulement du 
front missionnaire chinois, indochi- 
nois, indonésien, 

En Amérique, l’action politique du 





Vatican était tenue à plus de pru- 
dence, mais c’est là finalement que 
de larges succès ont été marqués. 

En Afrique, enfin, l'Eglise s’est heur- 
tée à trois obstacles : l’Islam, le pro- 
testantisme, le communisme. 

Le pontificat de Pie XII s’est trouvé 
en présence d’une crise des missions 
catholiques et a réagi promptement, 
en articulant ses missions dans des 
organisations d’un type nouveau, Au 
missionnaire religieux s’est joint le 
missionnaire laïc, et le Vatican n'a 
pas hésité à s’insérer dans des orga- 
nismes internationaux, comme l'U.N. 
E.S.C.0. 


LA POLITIQUE ECCLESIASTIQUE 

En matière strictement ecclésiasti- 
que, Pie XII, par son dogmatisme 
rigoureux, a provoqué quelque mé- 
fiance dans le monde anglo-saxon et 
dans les autres nations à dominante 
protestante. Ses directives concernant, 
par exemple, le culte accru de la 
Vierge, couronné par la proclamation 
du dogme. de l’Assomption (1° no- 
vembre 1950), ont contribué à cette 
méfiance. 

Ce dogmatisme a déçu également 
les catholiques les plus épris de réfor- 
mes. Les innovations introduites par 
Pie XII en vingt ans de pontificat 
sont rares. Deux d’entre elles concer- 
nent le sacré collège, dont la com- 
position est aujourd’hui plus cosmo- 
polite qu’en 1939, et les cardinaux, 
dont l'habillement affiche moins de 
faste, Les autres innovations sont 
toutes de caractère liturgique : de 
l'innovation du bréviaire à celle du 
jeûne eucharistique, de la messe du 
soir à celle de la Semaine Sainte. 

Des problèmes plus gravés se sont 
posés. L'Eglise française, notamment, 
a subi une série pénible de vetos 
pontificaux. Qu'il s'agisse de la ten- 
tative de modernisation de la morale, 
de l'interprétation de l’évolution- 
nisme (Père Teilhard) ou de la ten- 
tative de rénovation de l’apostolat, 
représentée par l'essai des prêtres- 
ouvriers. 

Pie XII, en revanche, laissera d’im- 
portantes encycliques, bien qu’elles ne 
soient guère comparables à celles de 
son prédécesseur Léon XIII Mais 
c’est précisément dans ses encycliques 
qu’il a mis davantage en évidence 
son esprit traditionaliste. Dans quel- 
ques dizaines d’années, probablement 
une seule de ces encycliques sera 
considérée comme réellement origi- 
nale : celle sur le corps mystique 
(mystici corporis). Nul ne pourra com- 
prendre la conception de l’Eglise pro- 
pre à Pie XII s’il néglige ce texte 
fondamental. 

Si le prestige de Pie XII ne procède 
pas de son activité politique ou de 
son magistère religieux, il reste qu’il 
aura été un des papes les plus pro- 
ches des hommes. Dans l’isolement de 
sa cellule vaticane, il s’est efforcé 
d'engager un dialogue quasi quotidien 
avec ses contemporains, en s’intéres- 
sant jusqu’à leurs plus futiles pro- 
blèmes. 

Ce dialogue a commencé pendant 
les années de la guerre, lorsque. Eu- 
senio Pacelli dut se pencher sur les 

lessés, les réfugiés, les prisonniers, 
les -affamés. Depuis, il s’est poursuivi 
sans interruption, avec les mêmes dif- 
ficultés et la même ferveur. C'était 
un dialogue souvent difficile, parfois 
presque naïf, mais toujours émouvant, 
parce qu’il était et restait avant tout 
une méditation à deux, 


EST 


90 % et plus 


© Malgré le haut pour- 


centage de «oui» 


enregistré en Algérie 


(97 %) les journalistes 
étrangers n’ont relevé 





aucun truquage dans les 
salles de vote. K. S. 
Karol 


deux souvenirs person- 








raconte ici 





nels d'élections à l'Est. 





« NOUS avons eu la possi- 

bilité de nous déplacer 
librement et d'observer les 
opérations électorales et cela 
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n'aurait sûrement pas pu se 
roduire dans un pays de 
"Est. » 

Plusieurs pete étrangers ont 
tenu à manifester, en ces termes, leur 
gratitude aux officiers de l’armée 
d'Algérie au lendemain du référen- 
dum. 

Le haut pourcentage de «oui >» 
enregistré explique que ces journa- 
listes aient fait un rapprochement 
avec les élections derrière le rideau 
de fer. Mais ils se trompent lourde- 
ment s’ils croient que leurs confrères 
accrédités dans les pays de l'Est sont 
consignés à leur domicile les jours de 
scrutin, 


Je n’ai pas de secret à révéler sur 
le fonctionnement de cette infaillible 
machine électorale qui en U.R.S.S. et 
dans toutes les démocraties popu- 
laires obtient systématiquement 95 si- 
non 99 % des suffrages. Mais en tant 
que simple citoyen (1) j'ai été convié 
à deux reprises — une fois en U.R.S.S. 
en 1946, et la deuxième fois en Polo- 
gne populaire en 1947 —— à voter. Ce 
sont les souvenirs de ces deux jour- 
nées que j'évoquerai ici. 


UN SOUVENIR ESTOMPE 


Après l’euphoriqué mois de la vic- 
toire en mai 1945, Rostov-sur-le-Don 
où je me trouvais vivait comme toute 
la Russie l’époque la plus libre de 
ère stalinienne. La discipline rigou-, 
reuse de l’économie de guerre s'était 
déjà bien relàchée, celle des plans 
quinquennaux n’était pas encore en- 
trée en vigueur. Les revenants et les 
permissionnaires de l'armée victo- 
rieuse étaient trop sûrs d'eux-mêmes 
pour avoir peur des casquettes bleues 
de la N.K. V. D. 


La vie continuait à être dure et le 
butin arrivant d’Allemagne ne suffi- 
sait pas à pallier la pénurie de pro- 
duits de large consommation, mais on 
respirait mieux. 


C’est dans ce climat que nous avons 
vez par la < Pravda > et par 
« Molot » (journal local) que les élec- 
tions pour le Soviet suprême étaient 
fixées pour le début de 1946. 


La Russie n'avait pas voté depuis 
1937 et le souvenir même des élections 
précédentes s'était estompé dans la 
mémoire de la population, si dure- 
ment éprouvée par la deuxième guerre 
mondiale. Au début, on pouvait dire 
sans exagérer que presque personne ne 
s’intéressait au prochain renouvelle- 
ment du parlement soviétique. 


COMME ON N'EN TROUVE PLUS 1! 


Quelques semaines plus tard, la 
campagne électorale battait son plein. 
Les réunions, les concerts, « les ren- 
contres des travailleurs avec leurs 
candidats > étaient innombrables. 
Personnellement, en tant qu’employé 
de l'industrie et étudiant par corres- 
pondance, j'étais libéré des « soc-na- 
grouzki » (tâches sociales), mais la 
plupart de mes camarades se voyaient 
confier la responsabilité de la campa- 
gne électorale dans un secteur de la 
ville ou dans une usine, selon le degré 
de confiance que le parti et: le Kom- 
somol leur. témoignaient. 7 

C’est ainsi que mon ami et voisin 
Micha B., étudiant à l’Institut des In- 
génieurs du Bâtiment (R.LS.L) se.vit 
attribuer le bloc de maisons où nous 
habitions tous les deux. Ce n’était pas 


(1) Citoyen polonais tempo- 
rairement naturalisé soviéti: 
que pendant la guerre. 


un communiste particulièrement ar- 
ent mais il n’aurait pu refuser cette 
tâche sans se « démasquer » comme 
un oppositionnel et un mauvais ci- 
toyen. , 

Le soir où il vint m'inviter à une 
réunion électorale suivie d’un pro- 
gramme artistique au Théâtre de la 
Comédie Musicale, il m’annonça pour 
vaintre mes réticences : 


«< Il y aura un concert avec 
Kapanitzyn et les meilleurs ar- 
tistes de la ville. De plus — mais 

arde ça pour toi — il y aura un 
buffet avec des « pirogki » et des 
saucisses comme on n'en trouve 
plus depuis longtemps. » 


LA COURSE AUX URNES 


Micha n'avait rien exagéré. La qua- 
lité du buffet était conforme à ses pro- 
messes, ét le spectacle si réussi que 
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désormais, pour chacune de mes soi- 
rées libres, je cherchais à me faire 
inviter à l’un des meeting-concerts qui 
se donnaient dans la ville, même en 
dehors de mon secteur électoral. Sans 
doute y avait-il chaque fois quelques 
discours dans lesquels les dirigeants 
locaux du parti nous vantaient les qua- 
lités du camarade Ponomarienko, di- 
gne fils du grand peuple re 

dèle « soratnik » du génial Staline. 
Mais les spectateurs n’y attachaient 
pas une très grande importance. 


A l'approche du scrutin, « pirogki », 
saucisses et autres raretés appréciées 
de la population rostovienne apparu- 
rent un peu partout dans les maga- 
sins et les discours devinrent, eux 
aussi, plus fréquents. Micha et son 
équipe faisaient du porte-à-porte et 
distribuaient des tracts du matin au 
soir, 


Le dimanche du vote, Micha me tira 
du lit presque à l'aube. Il s'était en- 


(Wide World Photo.) 


UNE CAMPAGNE ÉLECTORALE EN U. R.S.S, 
Il y aura un concert à Kapanitzyn. 








gagé par « émulation socialiste » d 
une compétition avec le r'esponsa}] 
du bloc voisin et il était essentiel ee" 
lui que tous ses électeurs eussenf f 
de voter avant ceux de son An 
C'était le dernier service qu'il avait à 
me demander et il le faisait avec a 
d’ardeur que je me sentis moi auni 
solidaire de cette « course aux 
urnes ». 


Par ce matin glacial de l’hive 


à à ar 2 rr 
tovien, la ville était animée e 


: : comm 
pour un premier mai ou pour l’annj 
versaire de la Révolution d'Octobre 
A tous les coins de rue, des haut. 


parleurs diffusaient les appels aux élec. 
teurs, alternant avec de la musique 
populaire, Les magasins étaient y 
verts et on pouvait y trouver de 
« délicatesses >» qui avaient dispary 
depuis le début de la guerre, 


Dans chaque bureau de vote, décoré 
de portraits de Staline et de Pons. 
marienko, Fi avait plusieurs isoloirs 
aux rideaux de soie rouge. Ma voisine 
poussa un soupir d’admiration devant 
une telle abondance de ce tissu in. 
trouvable : « Ah ! quelle robe on pour, 
rait en faire ! » et elle entra à l'inté. 
rieur, non pas pour barrer le nom 
du camarade Ponomarienko maïs 
pour pouvoir palper cette soie con. 
voitée, 

D'autres, moins curieux et plus 
pressés, comme moi, jetaient directe. 
ment leur bulletin dans l’urne sans 
s’attarder dans les isoloirs. 


Et ce n’est pas dans les bureaux de 
vote de Rostov ou de n’importe quelle 
autre ville de Y'U.R.S,.S. qu’un jour- 
haliste étranger eût pu découvrir un 
quelconque truquage dans ces élec 
tions à 99 %. 


LA PEUR DE « L'AVENTURE » 
nn 


En Pologne, en 1947, le plan élec. 
toral était plus varié et plus complexe, 
I1 y avait trois listes en présence et la 
campagne électorale, centrée autour 
des partis et de leur programme, se 
différenciait peu de celles qui se dé. 
roulent en France ou en Grande-Bre. 
tagne. 

Mais le bloc communiste-socialiste 
avait dans cette épreuve des atouts 
visibles et occultes si considérables 
qu’il était sûr de l’emporter. Il con- 
trôlait A que À 7 gouvernemental et 
l’utilisait à plein pour s'assurer du 
quasi-monopole de la presse, de la 
radio et de l'affichage. Toute cette 
machine de propagande s’appliquait à 
démontrer que les adversaires étaient 


contre la frontière polonaise sur 
l'Oder-Neisse, contre les réformes s0- 
ciales, contre la paix et contre le 
peuple. 


De plus, bien qu’elle n'intervint à 
aucun moment, l’armée rouge était sur 


place, ce qui n’était re le cas des 
divisions occidentales, Les hommes au 
pouvoir faisaient dônc comprendre 


discrètement mais avec insistance que 
leur défaite pourrait provoquer une 
aventure aux conséquences tragiques. 
Les agitateurs qui faisaient inlassa- 
blement du porte-à-porte alternaient 
donc habilement les promesses et les 
menaces et nul jé pouvait échapper 
à une rencontre ou une discussion 
avec eux. 


UNE OPERATION IRREPROCHABLE 


Cette guerre de persuasion a-t-elle 
suffi pour obtenir le pourcentage es- 
compté ? Il semble que non car, selon 
les révélations faites en octobre 1956, 
les résultats furent quand même {ru 
qués. Ce que je sais, cependant, c’est 

ue les opérations électorales se sont 
Aroalhss dans un calme et dans uné 
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(Agip.) 


LES LEADERS TRAVAILLISTES À SCARBOROUGH (1), 


légalité visiblement parfaits. Dans 
aucun bureau de vote il ne s'est 
trouvé un milicien, un soldat, moins 
encore un soldat russe. Les commis- 
sions électorales étaient composées 
d'hommes connus et respectés et les 
isoloirs existaient partout. Le nombre 
de journalistes étrangers était considé- 
rable et ils circulaient librement. À ma 
connaissance, aucun d’eux n’a signalé 
d'irrégularités. 

Là s'arrête mon expérience person- 


nelle des élections à l'Est. Elle me per-- 


met cependant d'affirmer que, « vue 
d'en bas >» ou par un témoin exté- 
rieur, l'opération électorale «93 % » 
est irréprochable. ÿ $ 

Pour compléter ces souvenirs, je 
dois encore rapporter les confidences 
d'un vieux dirigeant communiste polo- 
nais qui, à la veille d'octobre 1956, 
m'a expliqué amèrement que ceux qui 
les observent « d’en haut » sont par- 
fois aussi perplexes et aussi facile- 
ment abusés par les résultats, 


DEUX MOIS PLUS TARD, POZNAN... 


« En 1947, nous étions encore des 
amateurs — me -disait-il — mais plus 
tard, notre technique s’est améliorée 
à tel point que nous étions capables à 
toute occasion et dans n'importe quel 
but de mobiliser l’ensemble du pays. 
D s'agit des élections ou des mani- 
estations de 1** mai, il nous suffisait 
de mettre la machine en marche pour 
avoir « tout le monde avec nous ». 
A tel point que nous ne savions plus 
nous-mêmes combien de gens venaient 
par contrainte psychologique et com- 
ien par fidélité sincère. En 1956, 
pour y voir un peu plus cair, nous 
n'avons pas demandé à tous les tra- 
vailleurs de participer aux cérémo- 
nies du 1° mai. Seuls les délégations 
et les volontaires des grandes entre- 
prises devaient manifester. Malgré 
cette « contre-propagande » tout je 
monde était là. A Poznan, les ouvriers 
de toutes les grandes usines métallur- 
giques étaient au complet et, crois- 
moi, on ne leur en avait pas de- 
Mmandé tant, Le lendemain, tous ceux 
qui affirmaient que la « déstalinisa- 
lion » n'intéressait que les intellec- 
tuels, pouvaient présenter des argu- 
ments irréfutables : les photos de tous 
les défilés ouvriers dans le pays. 
J'avoue que ces manifestations spon- 
tanées m'avaient ébranlé, moi aussi. 
Peut-être, après tout, les travailleurs 
Avaient-ils conservé leur fidélité au 
régime ? 

€ Cinquante-huit jours plus tard ce- 
Pendant, les mêmes ouvriers de Poz- 
Nan se lançaient à l'assaut des bâti- 
ments publics et livraient une bataille 
Ouverte aux forces de police et à la 
troupe. Et dans tout le pays se déve- 
0ppait une atmosphère insurrection- 
nelle, Ce fut pour nous un grand ré- 
ns preuve que l'opération 
dur Viié » ne permet pas de con- 

e à l'approbation véritable du 
Peuple, » 


KE. $. KAROL, 
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Une bonne humeur un peu contrainte, 


ANGLETERRE 





Trois hourras 
pour Gaïitskell 


@ Réunis en congrès à 


Scarborough, les travail 


listes britanniques se 





sont interrogés sur la 
baisse de popularité en- 
registrée par leur parti. 


Un petit livre intitulé : 





Conviction, leur  pro- 





pose une explication. 


(de notre correspondant particulier) 


N vent glacial soufflait la semaine 

dernière sur Scarborough, la pe- 
tite station balnéaire du Yorkshire 
que le Labour Party avait choisie 
pour son dernier Congrès avant les 
élections, Six membres de l'Exécutif 
National attrapèrent des rhumes, dont 
Nve Bevan et Mme Barba Castle 
(« C’est Nye qui me l'a passé », dit- 
elle aux journalistes). Sür la prome- 
nâde, les délégués, chaudement emmi- 
touflés, luttaient contre la bise qui 
soufflait du large. 


Dans la salle des séances du Gran 
Spa, lé parti travailliste, qui avait réa- 
lisé une révolution sociale de 1945 à 
1956 et créé le « Welfare State », met- 
tait la touche finale à un programme 
compliqué qui devait — prétendait-il 
— conduire la Grande-Bretagne « à la 
seconde étape du socialisme ». 

Ce programme est exposé dans 
douze rapports volumineux que peu 
de délégués ont lus et dont le reten- 
tissement dans l'opinion à été absolu- 
ment nul. Ils représentent cependant 
un triomphe pour Hugh Gaïitskell et 
son « socialisme pour classes moyen- 
nes », car les résolutions finales ne 
l’engagent à rien de précis et lui per- 
mettront de prendre toutes les déci- 
sions qu’il jugera utiles au sein du 
« cabinet fantôme ». 


UNE LUTTE TERMINEE 


La possibilité d’un retour en force 
de l’aile gauche — abandonnée l’an- 
née dernière par son leader Aneurin 
Bevan — fut écartée dès les premiers 
jours du congrès. Les trois principa- 


(1) De g. à dr. : Miss Alice Bacon, 
M. James Griffiths, M. Hugh Gaïitskell, 
M. Morgan Phillips, M. Tom Driberg, 
M. Len Williams, M. Aneurin Bevan, 
Mme Barbara Castle, Mme Edith Sum- 
mershill, 





nn 


les résolutions présentées par Ja gau- 
che, en effet — renonciation unilaté- 
rale de l’Angleterre à la bombe H, 
nationalisation des écoles privées et 
nationalisation des terres cultivées — 
furent repoussées à de fortes majo- 
rités. 

M. Bevan insista longuement sur le 
fait que la lutte pour la direction du 
parti était maintenant terminée et 
qu'il était 100 % d'accord avec 
M. Gaitskell. 

Lorsque celui-ci termina son. dis- 
cours, ce fut M. Bevan qui. donna 
le signal des acclamations. Toute la 
salle se leva et les délégués — dont 
90 % avaient soutenu la candidature 
de M. Bevan à la direction du parti — 
se retrouvèrent en train de pousser 
trois «hourras > pour son ancien 
rival. É 

En réalité, beaucoup de délégués ne 
prirent même pas la peine d'assister 
aux débats. Ils préférerent s'installer 
dans les fauteuils des halls d'hôtels de 
Scarborough avec un Le livre pu- 
blié le jour même de l'ouverture du 
congrès. Son titre : « Conviction ». 
Ses auteurs : douze intellectuels so- 
cialistes de moins de quarante ans. 


Les éssais réunis dans « Convic- 


tion » traitent de sujets très différents, 
allant des problèmes industriels jus- 
qu’à la politique étrangère. Mais leurs 
auteurs sont tous d'accord sur un 
point : la tâche du Labour Party ne 
se terminera-pas avec l'établissement 
du « Welfaré State » ; son but n’est 
pas seulement de donner aux Anglais 
un « niveau de vie américain » dans 
le cadre d’un « capitalisme du peu- 
ple ». La thèse du livre est que les 
travaillistes ne doivent pas chercher 
à corriger les défauts du capitalisme, 
mais à créer un système entièrement 
nouveau fondé sur une conception so- 
cialiste de la moralité publique, 


Trevor Evans, le correspondant du 
« Daily Express », pouvait câbler à 
son journal : 

« Ce que l'on discute à Scar- 
borough, ce ne sont pas les 
insipides rapports politiques, 
mais les idées exposées dans 

« Conviction », 


AU PROGRAMME : LE FOUET 


IL est un sujet, cependant, qui ne 
fut pas même évoqué à Scarborough : 
la dramatique baisse de popularité des 
travaillistes révélée par les derniers 
sondages d'opinion. Les élections par- 
tielles du printemps dernier laïssaient 
prévoir une majorité travailliste de 
cent sièges, en cas d'élections généra- 
les. Depuis, le corps électoral travail- 
liste est resté stable, tandis que les 
conservateurs, habituellement absten- 
tionnistes, réveillés par les rodomon- 
tades de M. Macmillan, rentraient 
dans le jeu politique. Au cours des six 
derniers mois, l’indice de la popula- 
rité des conservateurs est remonté de 
quinze points et le résultat d’un son- 
+ publié cette semaine annonçait 
une majorité conservatrice de 80 siè- 
es, soit vingt de plus que dans le 
arlement actuel. 

Au cours de son interview télévisée 
de la semaine dernière, M, Macmil- 
lan rayonnait de confiance. Invité à 
répondre aux attaques personnelles de 
M. Gaitskell, il se contenta de répon- 
dre avec un sourire protecteur ; 


« Ils ont marqué leurs points 
cette semaine ; nous marquerons 
les nôtres la semaine pro- 
chaine. » 


I1 faisait allusion au Congrès du 
parti conservateur, qui s’est ouvert 
mardi à Blackpool, la plus populaire 
des stations balnéaires britanniques. 
Autre facteur d'optimisme pour les 
Tories : les délégués, qui avaient vio- 
lemment critiqué leurs dirigeants l’an- 
née dernière, sont revenus cette fois 
à leur thème traditionnel, La grande 
majorité des résolutions présentées 
réclament : 1) la.pendaison de tous 
les meurtriers ; 2) l'allongement des 

eines pour les délits de violence ; 

) le rétablissement du travail forcé, 
et 4) le rétablissement de la peine du 
fouet, supprimée par le gouvernement 
travailliste en 1948. Comme l’a remar- 
qué avec cynisme un agent électoral 
conservateur : « Cette année, le parti 
est de bonne humeur. » 








‘avec ou Sans filtre 









Es 


GITANES 


CAPORAL 





PAGE 15 































































Un grand 


CE QUE LES EUROPÉENS Nf 


Han Suyin est une des femmes les plus célèbres d'Asie. Née à 
Pékin de père chinois et de mère européenne, elle fit ses études dans une 
université chinoise avant de passer ses examens de docteur en médecine 
en Europe, à la London University. Veuve de l’ex-aide de camp du 
généralissime Tchang Kai-chek, elle a raconté dans une autobiographie, 
romancée « Multiple Splendeur » — qui l’a classée avec plusieurs autres 
ouvrages dans les grands noms de la littérature mondiale — ce que fut 
ensuite sa vie. Elle dirige aujourd’hui une-clinique à Singapour mais, 
depuis 1950, chaque année, revient régulièrement en Chine. Elle y revoit 
sa famille et effectue, en même temps, une sorte de « pèlerinage aux 


sources », 


Elle se veut passionnément Chinoise (« Asiatique » dit-elle), mais 
elle est Eurasienne. Elle vit dans sa chair et dans son esprit la vie de 
deux mondes hostiles. C’est sans doute à travers Han Suyin que nous 
pouvons le mieux approcher et comprendre la Chine d’aujourd’hui. Han 
Suyin est grande. Elle a les cheveux noirs et raides, les yeux bridés. 
Elle parle d’une voix précise, tout entière possédée par son sujet. 


De passage à Paris, voici ce qu’elle a dit à « L'Express » : 


L'Express. — En Occident nous sommes sur- 
tout informés de la Chine à travers les récits 
des nombreux voyageurs qui en reviennent. 
Que pensez-vous de leurs témoignages que 
vous avez sans doute lus ? 


. 

Hax SuyiN. — C'est l'opinion de Choù En-laï 
que je vous donnerai. « La plupart de ceux qui 
viennent en Chine — me dit-il lorsque je le vis 
our la première fois — se proposent d'écrire un 
Les ; mais ils ont leurs idées toutes faites et vien- 
nent pour se prouver qu'ils ont — en bien ou en 
mal — raison ». Vous le voyez, Chou En-laïi ne se 
faisait pas beaucoup d'illusions et ne s’étonnait 
pas que l’on prêtât à la Chine des visages tout à 

fait différents. 
L'Express. — Allez-vous souvent en Chine ? 

Y étiez-vous récemment ? 


HAN SUYIN. — J'ai quitté la Chine en 1949-1950 
après la consommation de la défaite du Kuo-Min- 
Tang. J'y suis retournée en 1956 après que Chou 
En-lai eut déclaré que les Chinois d'outre-mer 
pouvaient revenir librement. Depuis j'y reviens 
chaque année pour des séjours qui vont de trois 
semaines à trois mois. Je revois mes parents et 
tous mes amis avec lesquels j'ai fait mes études et 
qui souvent sont membres du gouvernement. 


L'Express. — Etaient-ils communistes ? Le 
sont-ils devenus ? 


HAN SUYINX. — Pas du tout. C’est horriblement 
difficile, en Chine, d’être membre du parti com- 
muniste. 


« Un communiste chinois 
est un saint » 


L'Express. — Pourquoi ? 


Hax SuyiNx. — D'abord, les communistes sont 
triés sur le volet, Chaque fois que le Parti recrute, 
il y a des tas de gens qui y entrent. D’où, tous les 
deux ou trois ans, ce qu’on appelle les « purges >» 
mais qui, en Chine, s'opère sans aucune violence 
et n’est en réalité qu’une sélection réalisée après 
que les stagiaires, en quelque sorte, ont été 
éprouvés. 


L'Express. — Sur quelle base se fait ce 
triage ? Qu'est-ce qu'un militant communiste 
chinois ? 


Hax Suyix. — Un saint ! On subit, pour être 
communiste, un entraînement épouvantable. Les 
militants doivent toujours être actifs, premiers en 
tout, conduire et conseiller les autres, garder leur 
bon caractère, être humbles. Ce sont de véritables 
ascètes, pénétrés de leur devoir, modestes, pa- 
tients, simples qui, dix fois moins bien payés que 
les autres, travaillent dix fois plus. Les jeunes sont 
souvent tuberculeux d’ailleurs et il leur arrive, 
tant ils travaillent, d’être terrassés par la dépres- 
sion nerveuse. Ils ont la foi : foi dans la prédica- 
tion, foi dans leur propre sacrifice. Enfin, ils n’ont 
aucune vie sexuelle. 


L'Express. — Qu'est-ce qui sous-tend cette 


foi ? 


HAN SuyiIN. — La volonté immense de faire la 
Chine et de relever le peuple chinois. Et cela — 
surtout depuis 1954 — sans violence, sans aucune 
violence physique, 


L'Express. — N'y at-il pas une autre 
forme de violence qui est la pression morale, 
c'est-à-dire un encerclement des consciences, 
des gestes, des conduites ? Nombre de voya- 
geurs occidentaux ou de journalistes ont parlé 
d’atmosphère « irrespirable ». 


HAN SuUYIN. — Pour eux, pour vous Européens. 
Pas pour un Chinois. D'ailleurs, si vous vous avi- 
siez de vivre dans une petite ville des Etats-Unis 
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et d’avoir des idées différentes de celles de la 
communauté, un jour viendrait où, inévitablement, 
cette communauté exercerait une pression sur 
vous. Partout, on subit des pressions morales. En 
Chine, on appelle cela — car plus systématique, 
cela recouvre toutes les activités et imprègne tous 
les esprits — «la pression du peuple >». Mais, là- 
bas, on a le sentiment d’être «un de la collecti- 
vité ». I1 faut ajouter. que nous sommes plus de 
600 millions. 600 millions de Chinois à diriger, 
mener, éduquer et qui vivent dans un pays où tout 
est à faire ou à refaire ; et qui ont besoin de tout, 
depuis les latrines jusqu'aux savants ! 

Sans discipline collective, il serait impossible 
d'arriver à ce qui s'impose et vouloir instaurer 
cela par la violence physique supposerait des mil- 
lions de policiers et risquerait d’être inefficace. 
Alors, il y a pression morale venant du groupe lui- 
même et, sous les directives du parti commu- 
niste, c’ést le peuple qui, lui-même, s’auto- 
discipline, s’autocensure, etc. 

Je-sais que cela sonne étrangement à vos oreil- 
les d'Occidentaux mais, en Chine comme en d’au- 
tres pays d’Asie, il faut d’abord vivre et manger. 
I] faut sortir de ce qui a été la misère absolue, une 
misère presque inexprimable. Des milliers d’en- 
fants mouraient dans les rues. Une famille possé- 
dait un vêtement pour, par exemple, sept person- 
nes. Lorsque l'une d’entre elles sortait, Jes autres 
restaient à la maison. Une couverture était un 
trésor : pour dormir, toute la famille se fourrait 
sous une couverture parfois vieille de vingt ans... 
C'était ça. Maintenant, la même famille possède 
trois couvertures ; chacun a une paire de souliers 
et une culotte. Eux trouvent cela fantastique. Pour 
eux, c’est ça l’individualisme, c’est ça la liberté. 

La « collectivité > c’est cela aussi : au lieu de 
se terrer dans leur = trou, ils se groupent pour 
faire des achats ; chaque soir ils vont au meeting 
— meetings d’ailleurs étouffants, suffocants, stu- 
pides mais pas pour ‘eux. C’est la seule manière 
qu’ils ont d’être ensemble. Et ils voient l'avenir. 
Ils disent par exemple : dans cinq ans, nous 
aurons l'électricité. 

Mon père lui-même m'a écrit qu'on «avan- 
çait >. que dans sa rue — ma rue ! — à Pékin 
le téléphone allait être installé ! 

Mon père, qui a fait ses études en Europe, est 
retourné en Chine en 1913-1914. Pendant qua- 
rante ans, il a travaillé dans les chemins de fer et 
son grand projet (dont il établit les plans) était 
de créer la ligne Tchang-Tou-Fchoung-King. Du- 
rant quarante ans, rien ne fut réalisé, En 1955, en 
moins de cinq ans, les communistes construisirent 
la ligne et mon père, qui révait toujours d’un em- 
pereur et nous disait combien lui répugnait le 
communisme, mon père qui dans les meetings 
attaquait toujours les communistes, s’écrie : Îls 
ont fait cela... 


L'Express. — Dans l’élan qui pousse la Chine 
vers la construction, dans cette volonté de se 
définir comme un ensemble sans failles et d’éli- 
miner la misère, n’y a-t-il pas des résistances ? 


Han SuyIN. — Bien sûr, il yenal! Les commu- 
nistes eux-mêmes le disent trés ouvertement. 


L'Express. — D'où viennent-elles ? 


HAN SuvyiN. — Des classes comme la mienne : 
des bourgeois, surtout, bien sûr, et d’une poignée 
d’intellectuels. Mais nous constituons une telle 
minorité ! 

L'Express. — Qu'est devenue la « résistance » 
intellectuelle ? 


Han SUYIN. — Sous les « Cent Fleurs », des grou- 
pes d’intellectuels ont commencé à attaquer très 
violemment le parti communiste d’une manière 
absolument folle et irresponsable. «Balayons le 
parti communiste qui n’a fait que du mal ! » écri- 
vaient-ils. 

Si seulement ils s'étaient souvenus qu’ils étaient 
en pays communiste et non à Hyde Park perchés 
sur une caisse à prononcer des discours que le 
publie écoute en riant, ah ! s'ils s’éta.ent ee 
que la Chine comptait 600 millions d'êtres dans 
la misère, ils auraient peut-être mesuré leurs paro- 


leset auraient trouvé quelque audience, En 0 
des critiques aussi folles que les leurs é uivals 
à l’insurrection.… Pour moi, je déplore Îey, | 
dité qui a causé un grand: tort à euxm 
d’abord, à la cause des « Cent Fleurs » cute 
Parti à « purgé ». (4) 
L'Express. — Sans violence ? 
Han SuyiN. — Toujours sans violence, M 
nant tous les intellectuels vont faire des stages 
la campagne. 


L'Express. — Comptez-vous des amis 
leurs rangs ? 


Han SuviN, — Il y a des « middle of the ro 
qui ne sont ni communistes ni communisants 
admirent ce que le Parti fait tout en riant 
fanatisme de certains ou en le déplorant, Ces 
sont surtout mes amis. Tous sont pénétrés 4 
qu’ils appellent «la générosité du Partis et 
m'a moi-même stupéfiée, Voyez-vous, en Chi 
comme par exemple dans la campagne contre 
Américains en ce moment — il y a surtout, te 
ad très asiatique, violence du langage et du sn 

e. 


L'Express. — Entre cette symbolisation de 
force, par le tract, l'affiche, l’image, le dé 
et ce peuple souriant et gentil... 


Han Suyix. — Absence de violence n'est 
« gentillesse >» mais discipline. Chaque peuple 
capable de violence, mais pouvoir canaliser cel 
dans d'immenses meetings, faire de la vig 
« hystérique >» mais mentale afin de soulever 

euple pour lui demander un effort et l’assog 
à ce qui peut arriver mais en même temps ga 
cela dans les limites verbales : c'est ce que 
parti communiste fait ! Ce que je veux dire, 
en terminer avec ce problème, c’est qu'il n'ya 
de violence indisciplinée. Il n’y a que del 
lence disciplinée. Cela peut horrifier les gens, 
cela ne m'horrifie nullement. J'en ai trop vu, d 
le monde et en Asie ! 


«Ce qu'ils ont fait 
de mal... >» 


L'Express. — Avant de vous poser des 
tions plus précises, je voudrais mainte 
vous « situer » par rapport à la Chine 
niste, Comment vous «sentez-vous » 
vous êtes en Chine ? 


Hax Suyin. — Comme contaminée et bourged 
Mais je suis Chinoise et ne me suis jamais s 
Européenne. Ensuite, je ne suis pas communisté 
ne le serai jamais. Non pas parce que je suis & 
lique mais parce que je ne crois pus au com 
nisme, 


L'Express. — Pourquoi 2 
HAN SuyiIN. — Parce que je suis artiste et ét 
vain. 
L'Express. — Où situez-vous vos 
ces ? 


Han SuyiN., — Mais je n'ai pas de résistant 
Je ne suis pas communiste, voilà tout. C'est en 
une idée que vons auires, Européens, ne po 
accepter. Pourquoi ne pouvez-vous pas actt 
que vous ne pouvez pas être quelque chose 
ne pourrais pas, demain, avoir des yeux bleus 
des cheveux blonds : j'ai des yeux noirs & 
cheveux noirs. 

Etant artiste et écrivain, je suis une cont 
trice. L'écrivain ne s'engage pas. C'est mon 4% 
HN est « concerné », passionné, il souffre ave 
gens mais cela ne veut pas dire... 

N'oubliez pas que je suis médecin. Comme 
médecin, je contemple le monde, je regarde, 
de comprendre et me garde le plus possible 
porter un jugement moral. 


L'Express. — Je ne sais pas s'il est 
ble d’avoir une vision « clinique » du 
Pour ce qui est des entreprises hu 
réactions s'accompagnent toujours pli 
moins d’une option morale et la Rév 
chinoise ne peut pas être pour vous Un 
nomène totalement clinique et objectif. V 
réagissez d’ailleurs passionnellement. I ! 
donc quand même un endroit où se sit 
racines, vos émotions... 


Han SuyiIN. — L'’Asie, oui, Toutes mes émotio 
en ce moment, sont en Asie ; ce qui arrive 
Indes, en Indochine, m'émeut beaucoup plus ( 
ce qui se passe en Europe. C’est vrai. Je nt 

as « émotionnellement concernée » par bee 4 

ais lorsque je parle de la Chine je 4 
pas à convaincre. Je ne dis que ce que Le 
que je vois. Je ne cherche pas à incuique 
autres mes idées et ne leur Lot pas 
mes réactions. 


L'Express. — Les communistes, 
contraire. 


eux, font 


Han SuviN. — Et j'approuve leur action Le 
certain moment, dans un certain cadre 4 
suis écrivain. Si vous me demandiez d'a ss 
qu'ils ont fait de mal, je vous le dique 
liste est longue. Eux-mêmes la connaisseD4 
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EUVENT PAS VOIR EN CHINE 


par_HAN SUYIN 


. — Eh bien! que pensez-vous 


gs ont fait de mal ? 


SUYIN. — Primo ; En Russie, quand on a. 
dues «koulaks » on a procédé par classes. 


LE qen Chine, Mao Tsé-toung — qui est un 
déviationniste puisqu'il a réinventé le 

Fe me appliqué à la Chine — a fait la distinc- 
E tre les bons et les mauvais propriétaires 
e Les mauvais, incapables de se réformer, 
M liquidés ; les bons, sensibles à la pression 
À javage de cerveau », ont été récupérés. Dès 
La on a toujours préféré rééduquer que li- 
r, Malgré cela, dans les remières années, il 

s beaucoup de «liquidations physiques ». 
Une erreur que le Parti lui-même reconnait 


urd'hui. 
sb : Les cadres envoyés dans les campa- 
, mal adaptés, mal recrutés, ont souvent eom- 
de grosses fautes en n’écoutant pas les avis 
paysans. D'où désordre, famines... 
mio: Le Parti, malgré la très grande 
ience qu'il possède de n’être que la crête de 
e — la vague c’est la masse — DePEe 
su danger de perdre contact avec le peuple. 
manddis à Chou En-lai : « Pourquoi êles-vous 
jé de « purger » tous les deux ans le Parti? » 
a femme m'expliquait que c'était pour. tou- 
maintenir le contact avec le peuple, être avec 
en échange constant. Mais la machine est 
de, énorme, d’un maniement difficile, Ce qui 
ï en haut, avec des réserves mentales, en bas 
jent — par l'exagération — terreur. 
ppposons que Mao Tsé-toung, aujourd’hui, 
«J'aimerais que chaque foyer n'ait pas plus 
pois on quatre enfants >. Demain, dans la rue, 
devient : « Camarade, vous avez cinq en- 
h? Vous étes un réactionnaire ! >» 


burto : La critique et l’autocritique. Em Chine, 
taux paysans, à eux qui se sont toujours tus : 
rez !». Alors, ils parlent mais, d’une part, 
me beaucoup d’Asiatiques, ils ne disent pas 
qu'ils pensent mais ce ep croient qu’on va 
epter et, d'autre part, s’ils critiquent et se lais- 
taller, les petits cadres les traitent de « réac- 
nnaires >. 

'ai dit à Pékin : « Comment pouvez-vous con- 
tre la vérité si les gens ont peur ? > Et on m’a 
ondu franchement : « C’est vrai, ils ont peur. » 
problème préoccupe beaucoup les dirigeants. 


L'Express. — Ce que vous êtes en train de 
définir comme mal, ne eroyez-vous pas que ce 
soit la part, réduite au minimum, des erreurs 
de toute entreprise collective et totale ? 


ax Suvix. — C’est possible. Maïs je ne compare 
Je dis seulement ce qui, en Chine, arrive. Il 
aussi les meetings. Dans les meetings de cri- 
le ou d’autocritique, tout y passe : la vie pri- 
les habitudes. On mélange tout. 
On en arrive à dire. d’un homme qu’il est de 
bite parce que tous les soirs il boit un verre de 
dt qu'ensuite il chante des poèmes au lieu de 
rendre au meeting ! 
éais à Pékin quand on écrivait sur les murs 
sur de grands papiers-affiches — les dénoncia- 
s. Les Européens, qui admirent tout, ont vu 
murs, Îls ne comprennent pas le chinois. Moi 
On-appelle cela « la critique ouverte ». 
L'Express. — Pourquoi cette forme de « cri- 
tique » ? 


. 

K SUYIN. Le Chinois a la manie de l’ordre. 
ordre parfait. En Europe, on vous dira : 
ensez Ce qu'il vous plaira maïs agissez confor- 
ment à la loi ! >» En Chine, il faut penser et agir 
lormément à la loi, sinon il y a désordre et 
Mage. Comment mener un peuple si la pensée 
te peuple est secrètement contre vous ? Tandis 
SiCe peuple pense comme vous, réagit comme 
ÿ SI ses penstes sont transparentes, alors, avec 
euple, vous allez main dans la main. Ceci 
Pique le nettoyage intégral, psychologique... 


Vous allez devenir des 
is, vous aussi ! » 


L'Express. — Comment vous qui êtes catho- 
lique et Pour qui en conséquence le spirituel 
est premier, pouvez-vous admettre une action, 


Qui, d’une certaine façon, sacrifie tout aux 
“Püissances de la térre » ? 


Ne — Parce que je crois que c’est tem- 
il serait d, que je erois que si le Christ était 
erois Gite n°" des communistes. Parce que 
qu'il faut ser est plus grand que la religion. 
leu ce qui Dre à César ce qui est à César et 
dre __ _ est à Dieu. Et qu’il ne faut pas con- 
iée  p mme c'est le cas dans la propriété 

leu et César, 


hvée 
L’ de 
b Express. — Les communistes ne rendent- 
Pas tout à César ? 

Ha SUVIN, — Non 
A Préoceupatior 
Centa; patio 
mo'taines de mil] 
€ est une ét 
$ &rand que 


c’est un gouvernement sécu- 
n n’est pas Dieu mais Ja faim 
ions de paysans. Le commu- 
ape et un stade, mais l’homme est 
tout ce qu’il fait, 


L'Express. — Pour nous, Occidentaux, et Eu- 
ropéens, æe passage de trente ans — par 
exemple — dans cette ascèse totale, dans cette 
transparence absolue, demande un effort de 
compréhension. Comme nous ne vivons pas ce 
passage, nous avons du mal à comprendre que 
vos espérances jouent sur des trentaines 
d'années. 


HaAx SuyiN. — La grande différence entre la pen- 
sée asiatique ét la pensée européenne, ce qui carac- 
térise nos émotions, c’est que nous sommes bien 
moins préoccupés de notre vie individuelle. Nous 
nous voyons davantage dans le cadre des relations 
humaines et de par notre vie même nous sommes, 
dirai-je, plus socialisés que vous. Vous autres, vous 
êtes pessimistes et je sais pourquoi. J’ai bien une 
explication mais je ne sais si je peux vous la don- 
ner sans vous vexer.…. 


L'Express. — Donnez-la !… 


HAN SuyiN. — Je vais vous dire. Vous confon- 
dez la civilisation occidentale avec l'être occi- 


(Rodriguez.) 
MME Hax Suyix. 


« Toutes mes émotions sont en Asie.» 


dental. Or, ce n’est pas la même chose. Vous allez 
devenir des métis, ce qui, pour moi, est la plus 
belle chose au monde. La dilution raciale qui arri- 
vera lentement, très lentement, vous la craiïgnez ! 
Vous, Français, pas tellement, Mais les autres : les 
Américains, et les Anglais !. Rome, Athènes sont 
passées par là. Je ne vois pas pourquoi vous seriez 


malheureux. Il y aura rajustement. Vous prendrez 
votre place dans le monde, non en supérieurs, mais 
en égaux. 


L'Express. — Dans ce «passage», dans 
« cette étape » que franchit la Chine commu- 
niste, que devient la famille qui autrefois était 
la cellule, l'unité ? 


HAN SUYIN. — Les liens ont été absolument mo- 
difiés. Tout le monde travaille. Les femmes doivent 
travailler et, de ce fait, sont beaucoup plus libres. 


L'Express, — Et les rapports entre hommes 
et femmes, que sont-ils devenus ? 


HAN SUYIN. — Terriblement puritains, Il y a 
d’un côté une poussée des femmes et de l’autre 
un énorme puritanisme. Entre les idées féodales 
de séparation totale des sexes et les idées occiden- 
tales qui sont, paraît-il, trop libres, on cherche... 
On veut tout canaliser pour la collectivité. Done, 
on encourage les femmes à ne pas se marier trop 
tôt. Puisqu'’ils ne se marient pas trop tôt, on les 
invite à la pureté totale. Celle-ci crée un extraor- 
dinaire sentimentalisme très naïf, tout à fait naïf. 
C’est très « quaker » avec tout le gris. Mais, sous 
tout cela, le feu couve. 


« Formose ? On jouera 


au poker, doucement » 


L'Express. — Et si ça explosait ? 


HAN SUYIN. — Ils travaillent, pour le moment. 
Tout changera dès qu’ils seront accoutumés à de 
nouvelles relations, il y aura beaucoup plus de li- 
berté mais cela se fera tout doucement. Il faut 
laisser le temps aux Chinois de s’acclimater les 
uns aux autres. En attendant et malgré cela, ils 
font quand même beaucoup d’enfants. 


L'Express. — Où en est la campagne pour 
la limitation des naissances ? 


HAN SUYIN. — Le Parti lance des campagnes de 
trois sortes : il y a, d’abord, le Grand Mouvement 
(le « Yuntoug ») où toute la machine est mise en 
branle : journaux, affiches, radio, discours, ci- 
néma, etc. (comme il y a en ce moment le « Yun- 
toug > contre les Américains). Le « Yuntoug > dure 
des mois, ce qui est très ennuyeux. Il y a, ensuite, 
des campagnes de temps en temps et de durée 
limitée. 

Tous les mois, on lance, par exemple, le mot 
d'ordre : « Camarades, ne crachez pas !... > I y a, 
enfin, la simple propagande. Le «family plan- 
ning > se situe entre ces deux dernières catégories. 
On ne Fa jamais poussé assez loin. 

La vérité c’est que les Chinois ne savent pas 
encore s'ils sont trop ou pas assez nombreux. 
S'agit-il de construire une digue à la main ? Ils 
manquent de bras. Une famine survient-elle ? Ils 
sont trop nombreux. Le pendule hésite, 


L'Express. — Comment, à votre avis, sera 
résolu le problème de Formose ? 


HAN SUYIN. — Doucemént, doucement. Cela 
prendra encore cinq ou six ans. On jouera au 
poker. 


L'Express. — L'U.R.S.S. est-elle présente en 
Chine ? 


HAN SUYIN. — Il y a beaucoup de techniciens 
russes, évidemment. 


L'Express. — Comment les Chinois voient-ils 
PU.R.S.S. ? 


HAN Suyix. — Comme une sœur aînée. 
L'Express. — Et pas supérieure ? 
HAN SUYIN. — Et pas supérieure du tout. 


L'Express. — N’avez-vous pas envie de reve- 
nir en Chine afin d’y exercer votre profession 
de médecin ? 


HAN SUYIN. — Si j'étais seulement médecin, je 
serais là-bas. Or, je suis aussi écrivain. En Chine ? 
Peut-être dans cinq, dix, quinze ans. Mais je ne 
suis pas communiste et ne crois pas que je pourrai 
jamais le devenir ! En Chine, les communistes 
croient qu’ils feront un nouvel homme. En ce qu’il 
a de meilleur, je suis {out à fait pour cet homme 
nouveau mais je suis en même temps convaincue 
que l’homme est plus grand que ses institutions. 

L'Express. — Quelle est cette grandeur ? 
Que reste-t-il ? 


HAN SUYIN. — Je ne sais pas. Rien qu’une chose : 
ce mouvement, cette lueur intérieure et incons- 
ciente qui n’a pas de nom... Qu’on appelle Dieu... 
et qui pousse toujours l’homme vers quelque chose 
de meilleur. C’est tout. 

(Interview recueillie par JEAN CAU.) 


(Copyright « L'Express ».) 
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AVENTURE 





Le naufrage involontaire 


@ Pour pouvoir conti- 


nuer librement ses re= 


cherches, Bombard 
« l'hérétique >» est de- 


venu «agent publici- 





taire ». Résultat : le 





nau frage d'Etel, 


« 17 élé emporté par mon pari », 
a reconnu Alain Bombard, après 
d’Etel, 

Cet aveu pourrait presque résumer 
le « cas Bombard >». Chez cet homme 
dont nul ne saurait contester la force 
de caractère et le courage physiqñe, 
le « chercheur »> est en effet trop 
redevable envers le « parieur >, pour 
que l’un et l'autre cessent un jour de 
coexister, 


le drame 


Jeune étudiant en médecine, c’est 
déjà son goût du pari, du défi, qui 
poussa un jour Bombard à franchir 
la Manche à la nage. Plus tard, lors- 
qu'il tenta la traversée solitaire de 
l'Atlantique — pour que son expé- 
rience évite à des milliers de naufra- 
gés de mourir chaque année dans des 
canots de sauvetage — le nom -d’ « Hé- 
rétique »> qu'il donna à son embar- 
cation pneumatique n'était pas le pro- 
duit du hasard. Il avait au contraire, 
pour lui, un sens très personnel 


« J'étais un hérétique, écrit-il, 
pour plusieurs raisons. Nous 
allions essayer (Bombard devait 
alors partir en compagnie d'un 
Anglais, Jack Palmer) de nous 
rendre avec un engin réputé non 
navigable à un point déterminé 
à l'avance. Cette première héré- 
sie touchait directement les 
techniciens de la mer et de la 
navigation. Plus grave était le 
fait que je m'attaquais à la 
croyance générale selon laquelle 
on ne peut pas vivre exclusive- 
ment sur les ressources de la 
mer et que l'euu salée n'est pas 
potable, etc. » 


AGENT PUBLICITAIRE 


Devant le scepticisme, la raillerie, 
voire l'hostilité, l'aventure projetée 
avait donc très vite, pour Bombard, 
revêtu la forme d’un pari engagé avec 
l’ensemble de ses détracteurs. Tenu 
et gagné, ce pari allait lui donner 
une prodigieuse confiance en lui- 
même. Sa réussite allait surtout en 
faire une « vedette », consciente que 
seuls les gains considérables retirés 
de sa situation nouvelle étaient désor- 
mais capables de lui permettre la 
poursuite, en toute liberté, de ses re- 
cherches et de ses expériences. 


Entre le ersonnage public et 
l’homme de laboratoire, entre le « pa- 
rieur > et le « chercheur >», l’équi- 
libre était bien difficile à trouver, plus 
encore à conserver. 


Pour faire construire le yacht à 
bord duquel il se propose d'étudier 





bureaux 


métalliques 


fonctionnels 


obtenu le 


aux atmosphères 


durant cinq ans la vie quotidienne 
des pêcheurs du monde entier, et 
notamment deurs maladies, pour 1e 
doter de l'équipement scientifique né- 
cessaire, Bombard eut un besoin impé- 
rieux de Nouveaux capitaux, en 
trouva l'essentiel en apportant son 
expérience et son autorité à la mise 
au point et à la fabrication d’un eanot 
pneumatique destiné aux naufragés, et 
auquel il attacha son nom. Tout Pété, 
aux chantiers Constantini de La Tri- 
nité-sur-Mer, il put donc surveiller les 
travaux de son yacht-laboratoire en 
toute quiétude. 


Si nul n’était venu le mettre au défi 
de franchir, avec sôn embarcation 
pneumatique, la redoutäble barfe 
d’Etel, proche de Ea Trinité, sans 
doute n’aurait-il ‘pas tenté cette 
épreuve qui devait fragiquement fimir. 
Mais, piqué au vif, le « chercheur >» 
céda immédiatement-la place au « pa- 


rieur », à la « vedette », pis, à 
VP« agent publicitaire» qu'était de- 


venû Bombard par la force des choses, 
situation le poussant naturellement 
vers les entreprises extrêmes, vers le 
« toujours plus fort >». 

Pour - lui, toute. dérobade. -aurait 
équivalu. à un échec, et celui-ci — 
dans l'esprit de Bombard, « person- 
nage public > — en eüùt entraîné 
d’autres infiniment plus graves. Pour 
défendre sa réputation, c’est-à-dire 
pour « se » défendre, il fallait done 
qu'il redevint « l’hérétique ». 


LA MER ETAIT TROP CALME 


Premier pari : le 18 août. Bombard 
le gagne. La barre est franchie sans 
encombres. Mais les. sceptiques ne 
sont pas convaincus. 


« La mer était trop calme, 
disent-ils. /! faudra recommen- 
cer par « gros temps » à l'au- 
tomne. » 


Réponse instantanée de Bombard : 


« D'accord, prévenez - moi 
quand vous jngerez le moment 
venu. » 


Et ce fut la nouvelle tentative du 
3 octobre, faite avec Paccord: de l'Ins- 
cription maritime, em présence de 
l'administrateur de la. Marine d’Etel 
et de l'inspecteur -de-Hi Navigation, 
c'est-à-dire avec toutes les autorisa- 
tions et garanties de contrôle néces- 
saires. 

Les quatre compagnons du docteur 
Bombard — dont le constructeur du 
canot pneumatique, M. Riou — noyés 
dans le naufrage, se trouvaient volon- 
tairement à bord de lembarcation. 
Quant aux cinq marins d’Etel, la gran- 
deur de leur sacrifice rejoint, certes, 
celui des guides äe montagne qui e- 
rissent pour tenter de sauver des 
alpinistes en perdition, mais un détail 
est à observer : alors que l'escalade 
des cimes n’est qu’un sport, un plai- 
sir pour ceux qui s’y adonnent, l'expé- 
rience d'Etel pouvait, dans une cer- 
taine mesure, être considérée comme 
d'intérêt public. 

Sans doute la responsabilité d'Alain 
Bombard dans ce drame, responsabi- 
lité d’ailleurs partagée et même cou- 
verte par les autorités compétentes, 
est indéniable. Il serait néanmoins 
regrettable que le naufrage d'Etel fit 
une victime supplémentaire : la car- 
rière de « chercheur » du docteur 
Bombard, mise au service de toutes 
les victimes possibles de la mer. 






Les bureaux métalliques Y AC ont 
label QUALITÉ -FRANCE, 
en particulier pour leur remarquable 
résistance aux climats excessifs et 
TROPICALES, 
(Contrôle de Qualité N° 575) 
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La marche du temps 











































































« LA PROMENADE », PAR EDOUARD MAXET, 
Les joyaux de la couronne. 


PEINTURE 





Un milliard 
Pour sept toiles 


@ Pour faire à la 


France don d’un Cé- 





zanne, un Américain a 


. dû frauder la douane 








française !.… 





« OUS n'avez rien à déclarer ? >» 

Le voyageur quadragénaire qui 
répond négativement à cette question 
est un homme visiblement méticuleux, 
mais dont le sourire n’est pas de ceux 
dont les préposés aux douanes sont 
susceptibles de percevoir l'ironie. Il 
s'appelle John Rewald, un des rares 
historiens d’art mondialement 
connus (1), le « conseiller » attitré des 
grands collectionneurs et, notamment, 
celui de l'ambassadeur des Etats-Unis 
en Grande-Bretagne. 


Dans ses bagages, parmi des livres 
achetés pour lire pendant la traversée 


(1) Son « Histoire de l’impression- 
nisme », dont la première partie est parue 
en français chez Albin Michel et dont 
la seconde partie (le postiimpression- 
nisme) déjà parue en anglais est en cours 
de traduction, fait autorité, John Rewald 
a d'autre part publié cette année un 
owvrage remarquablement illustré sur 
les sculptures de Degas (éd. Payot à 
Lausanne). 








de New York an Havre, figure un pré- 
cieux carnet de croquis de Cézanne, 
I1 a été chargé par un amateur amé- 
ricain d'en ‘aire don à ja France. 


Et quand, quelques jours après, 
John Rewald longe les quais de la 
Seine, le fameux carnet dans sa poche 
pour l’apporter au Louvre, son sourire 
se teinte d’amertume, Il aurait bien 
voulu, au fond, qu’un douanier trop 
zélé, cultivé peut-être, s’aperçüt de la 
supercherie. Un expert aurait été com- 
mis pour estimer la valeur de l’objet t 
quelques, millions de francs sur ‘es 
quels les musées francais eussent été 
obligés de payer un droit de douane 
d'environ 20 %. 


Car, en France, la législation qui 
régit le trafic international des œuvres 
d'art est telle que, même pour récupé- 
rer des objets appartenant au patri- 
moine national et qui n'auraient ja- 
mais dû quitter le territoire, il faut 
encore payer. 


POURQUOI LONDRES ? 


Cette situation paradoxale est le 
résultat d’une politique générale qui 
aboutit à un résultat non moins para 
doxal : bien que n'ayant cessé depuis 
plus d’un siècle d’être le grand centre 
producteur de « matières à » 
dans le monde, Paris abandonne au 
jourd’'hui peu à peu aux capitales 
étrangères le bénéfice — moral et ma- 
tériel — des ventes importantes. 


Ainsi, ce n’est pas à Paris, mais 
chez Sotheby, la « Galerie Charpeñ- 
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tiér» de Londres, qu’aura lieu, le 
15 octobre, la vente des sept plus pres- 
ligieuses toiles de la collection 
Goldschmidt, toutes d’origine fran- 
pe: deux Cézanne, trois Manet, un 
» Renoir et un Van Gogh. 
Pourquoi. Londres ? Tout simple- 
… Mment parce que l'Angleterre, après 
« Avoir considéré limportance écono- 
 Mmique du marché des arts, a libéré des 
devises en ce qui le concerne. Tandis 
‘que si M. Goldschmidt Jr. avait en- 
yoyé les tableaux de son père à Paris, 
ils auraient été achetés en francs fran- 
Çais, et il n’aurait pu recevoir des dol- 
lars en échange. 

Or, les toiles mises en vente repré- 
sentent des sommes considérables. « Le 
Garçon au gilet rouge», une des 
Pièces maîtresses de Cézanne, est déjà 
estimé plus de cent millions de 
francs. Au total, pour sept toiles de 
format moyen, les plus riches amateurs 
du monde débourseront près d’un mil- 


liard de francs. 
L 


CEZANNE BATTRA GAUGUIN 


À D'ores et déjà, on sait que le record 
labli par Gauguin (une nature 
Morte : +04 millions plus les frais, à 
a Galerie Charpentier, il y a deux 
ans) sera battu à Londres par l’une 
au moins des toiles de Cézanne. Les 


Prix pratiqués ne permettent guère 
ms 


” 





COR VETEMENTS DE LUXE 
POUR HOMMES 


2, rue Léopold-Robert, PARIS-1# 
{angle 122, boulevard du Montparnasse) 
ODE., 52-12 
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« LA PENSÉE », PAR RENOIR. 
Un capital passionnel. 


aux musées d’acheter. Surtout pas les 
musées français. Non seulement parce 
que ces derniers sont pauvres, mais 
parce qu’il leur faudrait encore ajou- 
ter au prix de l’achat les 20 % du pas- 
sage en douane. 


Il est vrai que les véritables ama- 
teurs — qui achètent les œuvres qu’ils 
aiment quand les autres ne les aiment 
pas encore — ne disposent générale- 
ment pas non plus des sommes suffi- 
santes pour « pousser » sur les gran- 
des vedettes de la finance interna- 
tionale. 


C’est un signe des temps. On ne 
peut aujourd’hui prétendre à une cer- 
tine « classe » si l’on ne possède, au 
moins, quelques Manet, Cézanne ou Re- 
noir. Et leurs toiles ont d’autant plus 
de valeur qu'on les a notoirement, 
publiquement, achetées au prix fort. 
Au-dessus du prix, même. 

Le Gauguin de 104 millions, par 
exemple, valait en réalité 70 millions 
tout au plus. Mais, en s’en portant 
acquéreur, un armateur grec de New 
York réalisait deux objectifs : il « mar- 

uait le coup» vis-à-vis de son rival 
également armateur, Niarkos, jus- 
qu’alors considéré comme acheteur 
le plus généreux du monde ; d’autre 
art, le prestige moral ainsi acquis 
tait « rentable » : c’est à lui et non 
plus à Niarkos que les marchands pré- 
senteront désormais leurs « bonnes 
pièces » en priorité, 


DES « CAPITAUX PASSIONNELS » 


Le monde des grands collection- 
neurs est un monde étrange où les 
questions de prestige et d'intérêt se 
marient de façon imprévisible. 

On a beaucoup reproché à 
Goldschmidt Sr. de n’avoir pas fait 


La marche du temps 


Bourse mondiale des produits qu'il 
fabrique. 


Si la France, comme l’a fait l’An- 
gleterre plus réaliste, libérait les de- 
vises dans ce domaine, il pourrait en 
être autrement. Seuls en pâtiraient les 
« passeurs d’art » qui — surtout lors- 
qu’ils ont la chance de posséder un 
passeport diplomatique — ont aujour- 
d’hui la possibilité d'exercer, sans cou- 
rir de risques exagérés, un «€ petit 
métier » extrêmement lucratif. 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN, 


PRESSE 





Le prix d'un lecteur 





@ Une nouvelle campa- 





gne publicitaire essaie 





aujourd’hui d ? imposer 


« Paris - Journal » 





comme « le journal de 


la famille ». Réussira- 


t-elle ? 








EPUIS quelques semaines, les 
murs de France sont couverts 
d'affiches recommandant à toute la 
famille de lire « Paris-Journal ». 
Simultanément, les lecteurs se 
voient offrir un concours (premier 
prix : 3 millions) et une enquête au 
titre alléchant : « Le comportement 
amoureux de la jeunesse 1958 ». 
Succédant à une campagne de lan- 
cement qui a coûté, l’an dernier, 100 


millions, cette nouvelle campagne 
d'affichage et de publicité (dans 
« France-soir » et « Match ») a 


englouti 40 millions de francs, aux- 
quels s'ajoute l’énorme effort publi- 
citaire accompli par tous les jour- 
naux appartenant également au | 
priétaire de « Paris-Journal », M. Cino 
del Duca (« Nous Deux », « Inti- 
mité », « Festival », « Madrigal », 
Secrets de Femmes », €« La Vie en 
Fleurs », « Ciné-Révélation », plus 
quinze publications pour enfants). 

Quel est le résultat ? Lorsque, en 
1957, M. del Duca racheta « Franc- 
Tireur », le rebaptisa « Paris-Jour- 
nal » et transforma la formule du 
quotidien socialo-européen dans l’es- 
pee de concurrencer en première 
igne « Le Parisien Libéré », en se- 
conde ligne « L’Aurore », par l’ex- 
ploitation judicieuse du fait-divers, 
du sang et du sexe « à la une », 
« Franc-Tireur » avait une diffusion 
quotidienne de 75.000 lecteurs, 

Sa diffusion oscille aujourd’hui en- 
tre 95.000 et 100.000 lecteurs. 

La nouvelle formule entraînant des 
dépenses considérables, « Paris-Jour- 
nal » demeure encore largement défi- 
citaire. 

C’est M. Philippe Bœgner (beau- 
frère du général Massu et ancien 
rédacteur en chef du « Temps de 


figurer sa collection dans l'actif de la 
banque qù’il possédait en Allemagne, 
quand il fit faillite. 


Mais Goldschmidt, qui devait re- 


faire, peu d'années après, une fortune 
fabuleuse en Amérique, ne l’entendait 
pas ainsi. Sa collection représentait un 
« capital passionnel >» sans rapport, 


Paris ») qui dirige depuis six mois 
le quotidien de M. del Duca. 





WD 


pensait-il, avec ses affaires. Ni même 
avec sa famille. ; 

Son testament, ouvert après sa mort 
il y a deux ans, le prouve de façon 
catégorique. En léguant ses biens à 
son fils unique, il pose en effet une 
condition sine qua non : les œuvres 
d’art qu’il possédait devront être ven- 
dues Le: les délais les plus brefs. 

«Si mon fils veut faire une 
collection, disait-il, il n’a qu’à 
faire comme moi et acheter ce 
qui lui plaira. » 

Depuis deux ans, meubles, dessins 
et peintures ont été systématiquement 
dispersés chez les marchands ou au 
feu des enchères. 

Le 15 octobre, Goldschmidt Jr. sera 
totalement, « dépossédé » contre un ul- 
time chèque de quelques centaines de 
millions. 

Les sept toiles qui seront vendues 
alors sont les dernières de la grande 
collection de son père. Elles sont ap- 
pelées à figurer parmi les € joyaux de 
la couronne >» de quelques monarques 
actuels des affaires, jusqu’au jour où 
les caprices de la fortune amèneront 
ces derniers à les remettre en vente. 

I1 n’y a rien là de particulièrement 
anormal. Il est fâcheux cependant de 
constater à cette occasion que Paris, 
détenant pour la peinture un mono- 

























eau 
qui fait 
du bien 





CÉLESTINS 


digestive 





pole de fait comparable à celui 1 St; ) 

d'Amsterdam pour la traite des dia- diurétique 

mants, doive renoncer, au contraire È ° 

d'Amsterdam, à être également la rafraichissante 
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RADIO 


Guerre des ondes 


@ TJ. privée contre 
monopole d'Etat : la 
paisible République 
d’Andorre pourrait bien 
être le théâtre de la 


lutte. 





L° bataille des « oui »> et des 
« non » dans le Sud-Ouest de la 
France. a eu pour curieuse consé- 
quence de faire naître un nouvel 
émetteur radiophonique : « Andorre 
Radio » qui éveille la curiosité des 
Pyrénéens habitués jusqu'ici à leur 
« Aqui Radio-Andorra ». 

A l’origine de cette affaire, on trouve 
d'abord la concurrence politique 
par le jeu subtil de la répartition ces 
actions et de l'influence politique, 
l'émetteur est en fait contrôlé par 
M. Baylet, député, directeur du plus 
grand journal du Sud-Ouest, « La Dé- 
pêche du Midi ». Dans ce quotidien, 
M. Baylet a mené campagne pour le 
« non ». Constatant que la R.T.F. était 
monopolisée par les partisans du 
« oui », il a, au cours de la campagne 


électorale, menacé d'utiliser « Radio- 
Andorre », qui n’a jamais diffusé au- 
cune information politique sur ses 
ondes. 

M. Soustelle, qui n’attendait qu’une 
occasion, a immédiatement relevé le 
défi. Ses services l’ont informé qu'il 
existait dans la principauté d'An- 
dorre un autre émetteur portatif, de 
x | puissance, appartenant à la 

.T.F. par l'intermédiaire d'une so- 
ciété légalement constituée, mais en 
sommeil depuis de nombreuses 
années ; cette affaire avait été mon- 
tée peu après la guerre à l’occasion 
d’un différend qui En « Radio- 
Andorre » à la R.T.F, Le litige s'étant, 
par la suite, aplani, les dirigeants de 
€ Radio-Andorre » obtinrent de l'Etat 
français l'exclusivité des émissions 
radio dans la principauté, 

Le matériel du second émetteur fut 
cependant laissé en place et entretenu 
par des techniciens, afin d’être prêt 
a fonctionner à la première incartade 
de « Radio-Andorre ». M. Baylet, dont 
la puissance politique ne faisait que 
croître, se soucia peu de cette ma- 
nière de chantage et il avait sans 
doute oublié jusqu’à lexistence de 
l'émetteur quand il menaça de lancer 
son < non » sur les ondes de la 
principauté. 

Lorsqu'il apprit que M. Soustelle 
s’apprêtait à riposter grâce à € An- 


dorre Radio », il essaya de calmer. 


la querelle en rehonçant à son projet, 
Mais il était déjà trop tard. 





La défaite électorale dé M. Bäylet, 


maire de Valence-d’A 


qui a démissionné de son poste de 
net de con- 
seiller général du Tarn-et-Garonne, 
ourrait inciter le ministre de l’In- 
ormation à pousser plus loin son 
avantage, Deux possibilités lui sont 
offèrtes : ou transformer « Andorre 
Radio >» en émetteur de grande puis- 
sance pour concurrencer politique- 
ment et commercialement « Radio- 
Andorre », ou saper dans le Conseil 
d'administration de  < Radio-An- 
dorre » les influences de M. Baylet, 
afin de lui retirer son pouvoir sur le 
poste. 

S’il réussissait dans cette entreprise, 
M: Soustelle ‘pourrait faire d'une 
pierre deux coups : M. Baylet est, 
en effet, le grand adversaire dela 
Radio-Télévision privée en France, 


AUTOMOBILE 


Vu au Salon 


@ Raffinement des couleurs et des 
formes : telle est la marque principale 
du Salon 58. La technique automobile 


est aujourd’hui suffisamment parfaite 


pour se faire oublier. 


@ De la « Floride », les visiteurs 
semblent tout simplement amoureux. 





AICOVER 











RENAULT 


RÉGIE NATIONALE 


+71, 





La moins chère de 

toutes les 4 places 

actuellement livrées 
en France 


VENTE A CRÉDIT grâce à l'intervention de la D.1.A.C. 


5,2 litres -aux 100 km 







|’ sant, — 










Grôupés par centaines autour du mo. 
dèle C7 ils arborent sur leurs vi. 
sages, les signes de la passion Ja 
plus évidente. 

@ Les couleurs se diversifient 4 
l'infini, et prennent des noms de rève 
ou de mystère : le bleu est de Capri, 
Léman,, Pervenche, Nuage ; le rouge 
se fait tour à tour Tison, Torche, Inca; 
le gris est Pompadour ou Princesse ; 
le vert est Copenhague ou Criquet, 

© La D.S.19, qui poursuit sa car. 
rière, présente un nouveau modèle de 

and luxe, « Prestige ». Tout comme 
a « Présidence » de Simca, c’est un 
véritable bureau ambulant de grand 
confort. On n’en est pas encore aux 
palaces roulants  d'outre-Atlantique, 
mais la télévision est déjà là. 

© Les petites voitures ont pris défi. 

nitivément un bon départ, et béncfi. 
cient des progrès réalisés ces dernierg 
temps dans la technique du moteur 
à deux temps. Malheureusement, on ne 
prend pas ces voitures au sérieux ! 
un véhicule de si petite taille n'ap- 
porte pas suffisamment de « considé. 
ration », 

© Les prix de quelques-unes des prin- 
cipales voitures françaises présentées 
au Salon : 

SIMCA. — Aronde-Elysées : 698.000 

RER francs ; rand Large : 
785.000 fr. ; Plein Ciel : 1.210.000 fr.; 
Beaulieu : 1.045.850 fr. ; Chambord : 
1.174.850 fr. ; Présidence 1.624.850 
francs ; Marly : 1.268.900 fr, 


RENAULT. — 4 CV « Affaires » : 
419.000 fr. ; Dauphine: 
574.900 fr.; Floride 850.000 fr. ; 
Frégate : 929.000 fr. 
CITROEN. — 2 CV 441.000 fr.:; 
LD, Normale : 894.000 
francs’; 1.D. Luxe : 962.000 fr. ; 1.D, 
Confort 1.006.000 fr.; D.S.19 
1.109.000 fr. 
PeuceoT, — 203 : 635.000 fr. ; 403 : 
780.000 fr, ; Cabriolet 
403 1.330.000 fr. ; 403 Familiale : 
870.000 fr. 
PANHARD. — Dyna Luxe :- 685.000 
francs; Cabriolet Dyna: 
1.090.000 fr. 


Vespa. — Tourisme : 319.500 fr. 


Mots croisés n° 156 


© © 1 EE _ O1 D © Op = 





HORIZONTALEMENT, — 1. Du fait de 


sa disparition, un homme affligé n'était 
plus aussi près de ses sous. — 2. Permet 
de poursuivre, sans se compromettre. Es- 
corte posthume d'un jeune bovidé. — 35. 
Où l’on voudrait bien être, dans des cas 
scabreux. — 4. Joue un rôle important 
dans une articulation particulièrement 
utile aux humbles et aux dévôts. — 5. 


Ne dénote, chez le skieur, je vous l’as- 
sure, aucune mauvaise humeur. Initiales 
du plus illustre fils 

de Tréguier. — 6. 
Le bijoutier l’ap- 
précie plus que le 
cultivateur de blé. 
— 7. Diminutif de 
prénom, qui a 
quelque chose de 
divin. Ce qu'est ra- 
rement le cœur sec. 
— 8, Fut, un beau 
jour, en mesure de 
s’en mettre plein 
la panse, Peu éloi- 
gné de Vichy, a ses 


D ON MI V VI VU VA 


ne & n° — 





Solution du n° 155 


propres eaux, — 9, 
La masse anonyme. Un canton dans les 
Landes. — 10. La colonne la plus sym- 


pathique des deux, à 
VERTICALEMENT. — L Conduisit Dan- 
ton et Robespierre, — 11, Colorées par 
Rimbaud. Reçoit et est reçu. — III. Une 
robe, un bâtiment de guerre, une femme de 
haut rang, tout cela en pays d'Orient. 
Double consonne., — IV, Piongeur amu- 
/, Décomposée en ses éléments. 
Désigne lune des deux Allemagnes. — 
VI. Tire un bateau. Petit dormeur qui 


n’est pas bon à sentir. — Rase, 
quand il est tendu. Pressée, dans SA 
vertu, par. un faux ascète,-— VII. Ont 
perrhis à bien des femmes d'éviter de 


pénibles torsions: 
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THEATRE 


@ Robert Kanters a vu 


pour vous ! 
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Bonne Soupe, de M, Félicien Mar- 
ceau : Dexenue une sorte de dame 
de Monte-Carlo, Marie-Paule ra- 
conte sa vie à un re Elle à 
toujours eu peur de man 
comme elle dit, peur de la medio 
crité de ses origines et elle s° 
élevée en brillant sujet de l’éco 
des cocottes : petite vendeuse 
séduit son patron, entraîneuse, 
pectueuse, femme entretenue, p 
tronne de bar, épouse bourgeoi 
d'une sorte de nigaud pendant plu 
de vingt ans. Le cycle s’est referm 
le jour où on l’a surprise en train 
de séduire son gendre pour mieux 
conserver un époux à sa fille, et 
la voici de nouveau à la chasse à 
l'homme riche. 

Ce thème assez banal est traité 
avec beaucoup d’astuce. Par Je 
procédé de l’autobiographie dramas 
tique, comme dans  « L'Œuf », 
Marie-Paule-Marie Bell raconte 
pendant que Marie-Paule-Jeanne 
Moreau revit devant nous les prin- 
cipaux épisodes, jusqu’à l'instant 
où le récit rejoint à peu près le 
présent et où la plus jeune des 
deux comédiennes s'éloigne. Cela 
est rendu possible grâce au très 
amusant décor en partie transfore 
mable de M. Jacques Noël, parfaie 
tement animé par le chef machie 
niste du Gymnase, M. Lucien Béare 
zatto : les fauteuils et les lits qui 
jalonnent la carrière de Marie- 
Paule défileri sans arrêt sous nos 
yeux. M. André Barsacq a d’ail- 
leurs donné à tout le spectacle un 
rythme excellent, rapide, serré, 
sans bavures, sans attendrisse- 
ment. Et la distribution est in- 
comparable : Mme ‘Marie Bell est 
magnifique d'autorité, de chaleur 
dans le cynisme comme dans 
l’amertume, et Mile Jeanne Moreau 
la double avec ses moyens propres, 
plus aigus, mais non moins effi- 
caces, Autour d'elles, dix comé- 
diens excellents se multiplient 
dans trente rôles, Madeleine Bar- 
bulée, Mathilde Casadesus, Alfred 
Adam, Henri (Crémieux, Daniel 
Ceccaldi, Chamboïis, et Armontel, 
le croupier-confident. 

Les dialogues de M. Marceau 
enfin, noirs et drôles, avec beau- 
coup de trouvailles, beaucoup de 
mots qui dessinent un caractère, 
de clichés et de phrases toutes fai- 
tes qui soulignent l’humour d’une 
situation, sont bons et seraient 
meilleurs s'ils évitaient, surtout 
dans la première partie, une vul- 
garité appuyée, un penchant fâ- 
cheux pour les plaisanteries de 
commis-voyageur, Mais on le voit, 
sans reprocher à M. Marceau d’ex- 
ploiter avec talent la formule de 
« L'Œuf » (après tout, cela vaut 
mieux que de retomber dans l’or- 
nière des comédies de boulevard), 
on parle naturellement à propos de 
« La Bonne Soupe » de la mise en 
scène, des décors, de l'interpréta- 
tion et enfin des dialogues, comme 
on fait pour le cinéma : c’est un 
sujet de roman dont on a tiré une 
sorte de film en chair et en os. 


Tour D'IVOIRE, de Robert Ardrey t 
en 1939, dégoûté du monde et de 
son train, un écrivain américain se 
fait gardien de phare. A force d’y 
penser, il ramène à la vie quelques 
victimes d’un naufrage qui a eu lieu 
au même endroit en 1849. Au cours 
d'interminables conversations avec 
eux, il redécouvre l’optimisme. Il 
fallait un grain de poésie pour 
réchauffer ces affligeantes naïve- 
tés, ressuseîter ces morts, faire 
briller ce phare... 11 n’y est pas, et 
voilà un beau décor de Wakhe- 
vitch, une bonne mise en scène de 
Jean Mercure, une honnête inter- 
prétation qui risquent de se perdre 
corps et biens. (Bouffes-Parisiens- 
Jean-Mereure.) ‘ 


MIME MARCEAU : l'excellent, c’est le 
détail, la précision dé l’observa- 
tion,, la vérité du geste, la puis- 
sance de Ja suggestion, l'humour 
dans le croquis. Le discutable. c’est 
l’ensemble. À force de faire parler 
le silence, M. Marceau en devient 
bavard et presque chaque scène est 
trop longue de quelques secondes. 
D'autant que les deux grands mi- 
Modrames ont le même canevas (le 
Vieux matador triste et le brillant 
jeune matador, le vieux cirque 
triste et le brillant jeune cirque), 
Gilles Segal est excellent, 

. Marceau aussi quand il ne s’ene 
combre pas de littérature : « il joue 


L’'EMBARRA 


comme une vedette du muet », ce 
n'est plus tout à fait un compli- 
ment, et le grand ancêtre de nos 
mimes, Charlie Chaplin, l’a bien 
compris. (Ambigu.) 


CINEMA 
@ Simone Dubreuilh a 


vu pour vous : 





Le Pgerir AnRPENT pu Bon Dieu : Un 


etit arpent scandaleux qui tourne 
À la bondieuserie par la faute 
d’Erskine Caldwell lui-même. 

Afin de n'être trahj ni par le scé- 
nariste ni par le réalisateur, 
Caldwell exigea de superviser l’ou- 


Paris en parle... 
S DU CHOIX 


comédiens ambulants dirigés par 
Eduardo de Filippo. Elle décou- 
vrira, en fin de compte, qu’elle 
n’est pas la fille du prince (la seule 
vraiment jolie scène du film est ce 
tête-à-tête entre le vieux prince 
courtois et Wanda, la tendre et 
facétieuse « naïve »). 

Infortunée « Fortunella » pour- 
tant signée de Federico Fellini 
por Je scénario, d'Eduardo de Fi- 
ippo pour la mise en scène, Dé- 
gradé, en moins de cinq ans, le 
merveilleux personnage humain, 
misérable et poétique de Gelsomina 
aboutit ainsi à celui de Wanda- 
Fortunella factice et déshumanisé. 
(Broadway, Vendôme.) 


La CLer: Un vrai film à clef, En 


1941, les commandants du remor- 





merveilleusement adaptée par 
Aurenche et Bost, (Colisée, Mari- 
vaux.) 


Une Vi8 : pour les amateurs de ci- 


néma 
Pathé). 


« pur : (Berlitz, Wepler 


Cow-Boy : un western qui n’est pas 


dépourvu d'humour, (Marbeuf). 


Les ENFANTS Du PARADIS : un des meil- 


leurs films du 
Prévert. (Celtic), 


tandem  Carné- 


Jour DE COLÈRE (dies irae) et LA PaAs- 


SION DE JEANNE D'ARC : Dreyer dans 
la magie du moyen âge et Dreyer 
dirige Falconetti. Les chefs-d'œu- 
vre du cinéma débutant. (Ursuli- 
nes et Studio Parnasse). 


Les PERLES DE LA COURONNE : Sacl à 


Guitry au mieux de sa forme a 
(Pagode). 





TiNA LOUISÉ DANS € LE PETIT ARPENT DU BON DIEU ». 
Le scénariste s’est fait censeur. 


vrage réalisé par Anthony Mann. 
Résultat : Caldwell scénariste cen- 
seur de Caldwell romancier a dé- 
passé en férocité et en aveuglement 
le plus féroce, le plus aveugle des 
censeurs hollywoodiens. 


La poésie désespérée de cette 
ville ouvrière dont toutes les fila- 
tures ont fermé Jeurs portes à la 
suite du krach de 1929 a été 
poncée. . 


Darling Jill rossée par Rosamund 
qui l’a surprise au lit avec son 
époux, Will Thompson, Griselda 
déshabillée et possédée par ce 
même Will Thompson en présence 
de Rosamund, tout cela s’est, en 
quelque sorte, évaporé à la chaleur 
des sunlights, 

Deux épisodes ont été respectés, 
celui de l’Albinos et de sa capture, 
celui du vieux Ty-Ty déplaçant le 

etit arpent qu'il concède au Bon 
Dieu sur la terre à condition que 
cé petit arpent soit bien fécond. 

Interprétation inégale ou er- 
ronée. Buddy Sacket seul est à s’y 
méprendre le Pluto balourd, naïf 
et concupiscent du roman. (Ave- 
nue, Lord-Byron.) 


ForTUNELLA…. Gelsomina (La Strada), 


Cabiria (Les nuits de). Wanda 
(Fortunélla)… Giulietta Masina… 
Que de creuse « poesia ». 
Parce qu'elle se croit la fille 
illégitime d’un vieux prince, 
Wanda, marchande aux Puces de 
Rome, quitte son fainéant de mari 
(Alberto Sordi) pour suivre un 
clochard ivrogne et beau parleur 
(Paul Douglas) puis une troupe de 


EN CAS DE MALHEUR : 


queur chargé de porter secours 
aux cargos torpillés au large des 
côtes anglaises périssent à Ja tâ- 
che. Avant de mourir, ils se trans- 
mettent une clef, laquelle ouvre la 
porte d’un appartement, lequel ap- 
partement contient, outre un lit, 
une salle de bains et quelques ac- 
cessoires, une belle : créature 
muette. L’ayant héritée de son pré- 
décesseur britannique, l'Américain 
David Ross jurera de l’épouser 
mais. torpillage. La belle prend le 
train. David Ross, pas mort, se 
lancera à sa poursuite: Fin. 

Mise en scène solide, brillante 
(trop brillante) de Carol Reed. 
Excellente interprétation de Tre- 
vord Howard, convenable de Wil- 
liam Holden. 

Emouvante surprise d’une So- 
phia Loren devenue objet, mysté- 
rieuse et lisse. 


Ensemble pourtant assez en- 
nuyeux aux prolongements philo- 
sophiques discutables. (Ermitage, 


Mazx-Linder.) 


RÊVES DE FEMMES : un film d’Ingmar 


Bergman tourné en 1953, mais en- 
core inconnu en France. (Agricul- 
teurs). 


@ Si vous ne les avez pas 


encore vus. 





Bardot-Gabin, 
couple de la fatalité, dans une 
histoire solide et sale de Simenon, 


ARRÊT 


L 


D'AUTOBUS : Marilyn émeut 
même le frustre cow-boy. (Quar- 
tier Latin). 


A FEMME AU PORTRAIT : une étrange 
fascination racontée par Fritz 
Lang. (Studio Bertrand). 


L’Inconxu vu Norp-ExPRrESsSs : Hitchock 


à la recherche du crime parfait. 
(Champollion). 


QuAND LA VILLE DORT : Huston a in- 


venté le Rififi. (Noctambules). 


SozparTs Inconnus : film finlandais sur 


la guerre et contre la guerre : à 
PEst, rien de nouveau. (Studio 
d'Essai Caumartin.) 


Mox ONGLe : Tati fait en pointillé la 


La Sorr pu M:L : 


satire du modernisme. 


Carlo, ete.). 


(Monte- 


le volcanique dernier 
film d’Orson Welles. (Les Reflets.) 


Le SEPTIÈME SCEAU: pourquoi sommes- 


LES AMANTS DE MONTPARNASSE : 


Le DiCTATEUR : 


Quann PASSENT LES CIGOGNES : 


nous sur terre ? Qu'est-ce que la 
mort ? À ces éternelles questions, 
Ingmar Bergman, par la bouche 
d’un chevalier du moyen âge, tente 
de répondre. (Ciné Panthéon.) 


la dou- 
loureuse vie de bohème de Modi- 
gliani, vue par J. Becker. (Rivoli, 
Pax, Lecourbe, Clichy). 


Hitlér, Mussolini, Goe- 
ring et la dictature vus par Cha- 
plin. (Studio 28.) 


A une belle 
histoire d’amour et de guerre dans 
la Russie d’aujourd’hui 1George-Y). 











12 TE 


L'EXPRESS. — 9 OCTOBRE 1958 


8 O4 -/a Lo 





GAITÉ: MONTPARNASSE 


MES EN CO 


LÈRE. 







































22 h. 30 : L'ECLUSE ouvre ses vannes 
avec un flot d'humour et de fantaisie 


FRERES ENNEMIS, LAFLEUR, SOPHIE 
DAREL et WILLY SPOOR, 15, quai des 


Grands - Augustins (place 


| É mains Yves JOLY, BARBARA, LES 


Saint - Michel) 
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LE COMMANDANT VON RAUFFENSTEIN (ERIC VON STROHEIM) ET LE CAPITAINE DE BOIELDIEU (PIERRE FRESNAY). 
« Grâce à un orthopédiste compréhensif de Colmar. » 


CE _JOUR-LA 
« Ça marchera, 


vous verrez... » 





@ Vingt ans après, Pa- 
ris a retrouvé « La 
Grande Illusion ». Fran- 
çoise Giroud, qui faisait 
partie de l’équipe diri- 
gée par Jean Renoir, ra- 
conte ici comment fut 
réalisé ce message de 


fraternité qui mérite 


plus que jamais d’être 
entendu. 


E 4 foule des invités s’écoulait, Ceux 
qui ne pouvaient éviter Jean Re- 
noir, debout dans le hall du cinéma 
Marivaux, lui serraient la main et 
assuraient, avec un sourire trop large: 
« Ça marchera, vous verrez... 

Il y a de très bonnes choses. » 

Et s’éclipsaient vivement. 

C'était un soir de 1937, à l’issue de 
la présentation de « La Grande illu- 
sion ». 

Quelques semaines plus tôt, Jean 
Gabin était sorti, sombre, de la salle 
de projection privée où le film avait 
été montré à quelques collaborateurs. 
« Les Bas-Fonds » et « Pépé le 
Moko » venaient de le hisser parmi 
les grandes vedettes. On l’appelait 
le Spencér Tracy français. ll n’en 
avait pas perdu pour autant sa bon- 
homie matoise, mais il savait qu’une 
grande carrière ne se construit pas 
sur de mauvais rôles. Et cette 
« Grande Illusion >». N'était-ce pas 
une erreur ? Le scénariste, Charles 
Spaak, songeait à demander que son 
nom soit retiré du générique, compte 
tenu des modifications que son tra- 
vail avait subies pendant la réalisa- 
tion. 

Vingt ans après € La Grande Ilu- 
sion » est déclarée l’un des douze 
chefs-d'œuvre du cinéma internatio- 
nal, Et après avoir constitué le plus 
prestigieux succès du cinéma français 
sur tous les écrans du monde, le film 
de Jean Renoir recommence, cette se- 
maine, une Carrière dans une salle 
des Champs-Elysées (1). 


I1 est juste de dire que si les pro- 
fessionnels du cinéma n’en avaient 
pas aussitôt compris la portée, le 
public lui fut aussitôt acquis et la 
critique également. 


EN TRANCHES HORIZONTALES 


C’est que, pour la première fois 
sans doute, un homme traduisait, par 
l'écran, une vision révolutionnaire du 
monde et de la société, et que loin 
d’être imposée au spectateur, dogma- 
tique, elle exsudait du film comme 








(Agip.) 
Jean RENOIR 
Frère de tous les hommes. 


elle exsude de Jean Renoir, frère de 
tous les hommes. 

Ceux qui verront aujourd’hui « La 
Grande Illusion »> auront peut-être 
quelque difficulté à comprendre ce 

ue: le film apporta, en son temps, 

e neuf, de hardi. Il disait, à travers 
l’histoire d’un groupe de prisonniers 
de guerre français internés en Alle- 
magne : le monde ne se sépare pas 
en tranches -verticales — la France, 
l'Allemagne, la Russie — mais en tran- 
ches horizontales. Il y a plus de points 
communs, fût-ce en temps de guerre, 
entre deux officiers de carrière d’ori- 

ine aristocratique lun Français, 
e capitaine de Boieldieu ; l’autre Alle- 
mand, le commandant von Raufé 
fenstein — qu'entre deux Français où 
deux Allemands, d’origine, d’extrac- 
tion, d'éducation différentes. 

Il disait aussi que la caste des Boiel- 
dieu et des Rauffenstein (je dis 
vous à ma femme et vous à ma 
mère. »), ses traditions, ses mœurs, 
une certaine façon sublime de mou- 


rir en gants blancs, étaient condam- 
nées. 

Et il disait ces choses en 1937, 
dans un pays brusquement secoué par 
le Front populaire, où l’on découvrait 
l'existence < du peuple ». 


UN HOMME _LIBRE 


Mais l'originalité profonde de Jean 
Renoir fut toujours, dans son com- 
portement comme dans son œuvre, de 
n’appartenir lui-même à aucun « mi- 
lieu », de ne porter aucun jugement 
de valeur sur telle ou telle classe, 
de ne pas revendiquer, de ne pas 


moraliser. Extérieur à la société en 
sa qualité d'artiste — au sens plein 
du terme — et doublement accepté 
Er elle, parce qu’il était à la fois 
e fils de son père et qglui de ses 
propres œuvres, il était, il est ce qu’il 

a de plus rare au monde : un 


omme libre. 

Libre de tous les conformismes, y 
compris l’anticonformisme. Aussi ses 
rapports avec les autres hommes sont- 
ils simples et fructueux : si vous lui 
plaisez, vous êtes Son frère, qui que 
vous soyez, machiniste ou duc, Beau- 
ceron ou Chinois. Car rien ne sépare 
les hommes, sinon les frontières qu'ils 
tracent eux-mêmes. 

Aussi, < La Grande Illusion » n'est- 
elle pas un accident heureux, comme 
il s'en produit parfois dans la vie 
d’un créateur, maïs la somme d’un 
homme. 

Et toute la réalisation du film fut, 
pour ceux qui eurent la chance dy 
participer, une extraordinaire leçon 
de choses, un « cours pratique » de 
fraternité. 


JOUS, SAUF UN 


Lorsque les prises de vues commen 
cent en Alsace où la plus grande 
partie du film sera tournée, le scéna* 
rio, amalgame des souvenirs de 
guerre de Renoir et de récits de ses 
camarades d’escadrille, est au point ; 
tous les interprètes sont engagés, Sat 
un, Le capitaine de Boieldieu sera 
Pierre Freshay (idée hardie, alors que 
son seul succès à l'écran, il l’a connu, 
jusque-là, avec l'accent marseillais 
dans le « Marius » de Pagnol). Mais 

ui sera le commandant von Rauf- 
einstein ? 

C’est le moment où, banni de Holly- 
wood, Eric von Stroheim se résigne 

our gagner sa vie à n'être plus que 
linterpr te des autres, Il est em 
tourner un film en France : « Mart ! 
Richard ». Mais le rôle plat, breh 


incolore, du commandant de E 
Grande Illusion » l'acgeptera-t-1 ee 
€ 


tractations s'engagent. Le nom ce" 
Renoir fait hésiter Stroheim à re à 
ser d'emblée, Et il arrive un Jour 
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… celte semaine 

















































































































































































Colmar, où Lors du film a son 
quartier génér sa conversation 
avec Renoir dépendra sa décision. 
Nous sommes tous émus, tremblants 
d'impatience à l’idée de le rencon- 
trer. Une vedette, quelle qu’elle soit, 
est surtout pour les techniciens du 
cinéma qui savent comment on en 
fabrique, un objet familier, Stroheim 
était alors beaucoup moins et beau- 
coup plus: l’homme maudit du cinéma 
américain, le proscrit génial, l’auteur 
des « Rapaces » et de la « Symphonie 
nuptiale >», l’un des maîtres de l’art 
qui nous tenait à tous lieu de pas- 


sion. 
UN BRUIT DE BOTTES 


Le jour où on l’annonce à Colmar, 






nous avons loué le cinéma de la ville. 


Jean Renoir prie M. von Stroheim de 
l'y rejoindre pour assister à la pro- 
jection du travail des derniers jours. 
Celui-ci arrive, glabre et monoclé, 
escorté d’une terrifiante infirmière qui 
ne le lâche pas d’une semelle, 


Rien de plus sinistre qu’une salle 
de spectacle vide et froide. 


Nous sommes là une dizaine, emmi- 
touflés, assis au balcon. La lumière 
séteint. La projection commence. 
L'écran reste gris, mais un bruit de 
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LE LIEUTENANT MARÉCHAL (JEAN 





GABIN) 


bottes résonne, le bruit que font cent 
hommes marchant au pas cadencé... 

Le son s’amplifie, s'approche, appro- 
che encore, envahit la salle, nous 
crève les tympans, s'éloigne, dispa- 
raît, revient. Il n’y a toujours pas 
d'image sur l’écran. Cinq minutes, dix 
minutes, douze minutes. Les bottes 
allemandes continuent à claquer. En- 
fin, la lumière s'allume. Nous sommes 
tous silencieux, comme assommés. 
C’est que le son est loin d’être comme 
aujourd’hui un élément dompté ; son 
usage, en France, est encore assez 
grossier ; qu’il puisse avoir cette puis- 
sance, cette signification dramatique, 
ces nuances, nous ne le savions pas 
vraiment, Sous l’impulsion de Renoir, 
l'ingénieur du son, Jean de Bretagne, 
vient de faire novation. 

— Voilà, dit Jean Renoir à 
Stroheim. C’est. tout ce que j'ai 
à vous montrer. 

— Je crois que je vais avoir 
envie de travailler avec vous, 
répond Stroheim. 

Il baragouine péniblement le fran- 
ais. Ensemble, les deux hommes par- 
eront allemand, Avec les assistants 
de Renoir — le premier est un jeune 
homme taciturne-et fanatique de son 
métier, qui porte avec grande allure 
des vêtements usés jusqu’à la corde, 
car il vit mal, très 7 il s’appelle 
Jacques Becker. Le second est une 
jeune fille, seript-girl, engagée d’abord 
pour taper à la machine les diffé- 
rents états du scénario ; on l’appelle 
Petit Cheval ; c’est moi — avec les 
assistants de Renoir, donc, Stroheim 
travaillera en anglais. 

Alors débute une étonnante col- 
laboration. Ce commandant épisodi- 
que et falot, voilà qu’il prend soudain 
une nouvelle dimension, qu’il se com- 
pose lentement. 

D'abord, le physique. Stroheim se 
voit rigide, enfermé dans un appa- 
reil orthopédique et toujours ganté. 

Commence une course à travers la 
ville de Colmar pour trouver un ortho- 
pédiste compréhensif qui exécutera, 
en deux ou trois jours, l’objet singu- 
lier qu’on lui demande. 


NON, PAS ÇA 


Une fois fixée l'apparence du per- 
sonnage, c’est son passé qu'il faut 
connaître pour que son présent sonne 
juste. Ce sera un ancien as de l’avia- 
tion, abattu pendant un combat. Co- 
lonne vertébrale brisée — d’où l’a pa- 
reil — et corps entièrement brûlé — 
d’où les gants. Puis surgit son décor. 
L'étrange chambre gothique, le lit de 
camp, le géranium solitaire naissent. 
Stroheim voudrait des draps de crêpe 
de chine noir. Renoir résiste. De la 

rofusion d’idées que remue Stro- 

eim, il choisit le meilleur, rejette 


ET LE CAPITAINE DE BOIELDIEU (PIERRE FRESNAY). 
« Je dis vous à ma femme, et vous à ma mère... » 


le mauvais, adapte, assouplit, com- 
mence toujours par réfléchir avant 
de dire : « Non, pas ça. » 

Toutes les scènes du commandant 
sont à reprendre, certaines à réinven- 
ter complètement. Renoir et Stroheim 
en discutent en allemand. Stroheim 
écrit son texte en anglais — c’est la 
langue qu’il maîtrise le mieux — nous 
les traduisons en français, Renoir 
remanie le tout. C’est la tâche du soir, 
après que, la nuit tombée, les prises 
de vues sont arrêtées. 

Jean Renoir découvre que Pierre 
Fresnay parle fort bien l'anglais et 
l’idée surgit, percutante, de montrer 
dans le film ces deux hommes passer 
tout naturellement d’une langue à 
l’autre dans la conversation. 

Mais la présence formidable de Stro- 
heim ne peut pas paralyser les prises 
de vues qui se poursuivent, dans la 
cour de la caserne de Colmar 
d’abord, puis au château du Haut- 
Kæœnigsbourg, immense et lugubre for- 
teresse. 


« SYMPA, MAIS PAS MARRANT » 
Curieusement, dès qu’ils se sont ren- 
contrés, les rapports de Pierre Fres- 
nay et de Jean Gabin s’établissent 
comme dans le film entre les person- 
nages qu’ils interprètent. 

Fresnay, qu’accompagne Yvonne 
Printemps, courtois, mais glacial, ne 
participera pas une seule fois aux 
repas que toute l’équipe prend en 
commun. Est-il d’une autre espèce ? 
En tout cas, il semble le croire. 


Gabin, gai, chaleureux, nous tutoie 
tous, trouve Fresnay « sympa, mais 
pas marrant », raconte ses souvenirs 
de music-hall. 

Les soirées sont longues, dans ces 
montagnes d’Alsace, surtout lorsque 
nous les passons dans la neige, pen- 
dant les prises de vues nocturnes. 
Dieu qu'il faisait froid et qu’elles 
furent dures ces nuits glaciales pen- 
dant lesquelles ont été tournés les 
épisodes où Pierre Fresnay joue de 
la flûte pour que ses camarades s’éva- 
dent, L'un de nous, d’ailleurs — je 
crois que c’est Claude Renoir, qui 
tenait la caméra — tomba assez gra- 
vement malade. 

Une équipe qui vit, pendant plu- 
sieurs semaines, « en extérieur », 
c'est une société en réduction, Il y a 
les privilégiés, les revendicateurs, les 
résignés, les dynamiques, les mélanco- 
liques, les activistes, les indifférents. 
I1 y a ceux qui disposent d’une salle 
de bains, et les autres ; ceux qui ont 


leur voiture, et les autres. Il y a les 
clans, les sympathies et les antipa- 
thies, les affinités et les différences 


qui s’exaspèrent, à vivre ainsi serrés, 
en vase clos. 


LE 4 PATRON » 


Mais chacun de nous avait un ami 


sûr : Jean Renoir. 

C'était « le patron > — et iln’y a 
pas d'équipe au travail qui puisse s’en 
passer — exigeant, infatigable en dé- 


pit d’une vieille blessure de guerre 
qui lui fait traîner la jambe, dur par- 
fois et ne ménageant personne, atten- 
dant de chacun qu’il donne le meilleur 
de lui-même, mais attachant le même 
prix à l'effort intelligent du machi- 
niste qui équilibrait, sur mauvais ter- 
rain, les rails d’un « travelling », à 
l’imagination de son opérateur, Chris- 
tian Matras, qui, le premier, comprit 
que l’on pouvait tourner .par temps 
gris en utilisant astucieusement la 
lumière artificielle, à la virtuosité 
acharnée que devait déployer Stro- 
heim pour jouer la comédie dans 
une langue qu’il ne comprenait as. 
Ne respectant qu’une hiérarchie, 
celle de la compétence profession- 
nelle, il donna à tous l’occasion de 
comprendre comment cinquante 
efforts individuels peuvent se fondre 
dans un effort eollectif et donner à 
chacun la fierté d’y avoir pleinement 

participé. 
SA _GRANDE_ILLUSION 


Est-ce là une grande illusion ? C’est 
la sienne, et je ne dois pas être la 
seule à qui il l'a communiquée. 

Ce qu’il en passa dans son film ne 
plut pas à tout le monde. 

11 fut interdit en Italie fasciste. Pré- 
senté à la Biennale de Venise, il reçut 
la «Coupe du Jury international », 
récompense inventée tout exprès pour 
ne pas avoir à lui donner la Coupe 
Mussolini. 

C’est une copie mutilée qui fut 
jetée dans plusieurs pays. Pendant 
la guerre, les hitlériens saisirent le 
négatif du film et l’emportèrent, en 
1944, en Allemagne. C’est là que les 
Américains le retrouvèrent, enfermé 
dans un blockhaus à Munich. Ils lont 
restitué à Jean Renoir. C’est pourquoi 
les Parisiens ont aujourd’hui la faculté 
de le voir dans sa version intégrale. 

Quant aux Français de Vichy. J’ai 
essuyé, pendant la guerre, dans, une 
cellule de la rue des Saussaies, les 
insultes de l’un de ceux qui collabo- 
raient avec la police allemande — ils 
étaient bien renseignés — pour avoir 
participé à la réalisation. d’une œu- 
vre scandaleuse visant à détruire l’or- 
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dre social et niant la suprématie des 
élites sur la populace qui, etc. 
Je mentirais en disant que, ce jour- 


là, j'en ai discuté. 
QUE _RESTE-T-IL ? 


Que  penseront aujourd’hui, en 
voyant « La Grande Illusion >», les 
spectateurs qui étaient à peine nés 
lorsque le film fut entrepris ? 

Cette audace — faire parler les 
AHemands en allemand, dans un film 
français et sous-titrer — n’en est 
plus une. 

«< La Grande Illusion >» passait, à 
l’époque, pour réaliste et authenti- 
que dans les moindres détails. On 
trouvera peut-être que’ les adversaires, 
dans cette fameuse « Grande Guerre », 
étaient, moralement, des combattants 
en dentelles. Colis, courrier, fêtes au 
camp. Cette scène, qui paraissait 
horrible, où Jean Gabin, puni, est 
saisi d’une sorte de crise de nerfs 
dans la cellule où il est enfermé parce 
qu’il n’en peut plus d’être seul, parce 
qu’il voudrait « entendre parler fran- 
ais »>, l'émotion de ses camarades 
orsqu’il regagne la chambre com- 
mune… Du petit lait, à côté de la 
plus pudique évocation des camps de 
concentration. Les hommes ont fait 
tellement mieux depuis dans l’art de 
dégrader l’homme. Et le progrès con- 
tinue. 

Il reste que « La Grande Illusion » 
est traversée PE un souffle sans pré- 
cédent dans l’histoire du cinéma fran- 
çais et que son « message », comme 
on dit maintenant, mérite plus que 
jamais d’être entendu. 


F. G. 











LA SEMAINE 


Les mille et une 
des coiffeurs 


LLES étaient au moins deux mille, 

les mille et une « plus jolies fem- 
mes de Paris >», réunies au Palais de 
Chaillot pour la présentation du film 
d'André Cayatte : € Le miroir à deux 
faces », et elles n’étaient vraiment pas 
toutes jolies. Mais l’idée était ingé- 
nieuse de le leur faire croire. Invi- 
tées sur vieux parchemin orné de 
fleurs séchées, elles avaient fait un 
effort notable d’élégance pour être à 
la hauteur de cette réputation qui 
leur tombait du ciel, ou plutôt des 
coiffeurs. En effet, comment désigner 
les plus jolies femmes de Paris ? Qui 
peut se vanter de les connaître toutes? 
Qui ? sinon les coiffeurs auxquels les 
responsables de cette soirée deman- 
dèrent leurs listes. Michèle Morgan 
représentait en beauté le monde du 
spectacle, Tchérina, qui devait l’aider 
dans ce rôle, avait été retenue par 
d’autres soucis. 





UNE AUBAINE 


A la veille de créer « L’Atlandide », 
(l’opéra-ballet d'Henri Tomasi, d’après 
le roman de Pierre Benoit), qu’elle 
avait déjà dansé une soixantaine de 
fois en province et à l'étranger, Lud- 
milla Tchérina a donné sa démission 
au directeur de l'Opéra. Motif : 
impossible de travailler dans une am- 
biance aussi incohérente, sans aucune 
direction d’ensemble, 

Première conséquence : Claude 


Bessy créera vendredi le rôle à l'Opéra 


TERRAIN VAGUE 


23-25, RUE DU CHERCHE-MIDI - 


Paris en parle. 


TRO1S DES « PLUS JOLIES FEMMES DE PARIS ». 
Qui peut se vanter de les connaître toutes ? 


PARIS-V* 


Catalogue général franco en distribution 


après avoir répété dix heures par jour 
pendant dix jours. Deuxième consé- 
quence : Monique Tchemerzine, autre- 
ment dit Ludmilla Tchérina, fonde sa 
propre compagnie de ballets. C’est une 
aubaine pour seize danseurs non en- 
core désignés qui vont enfin trouver 
un emploi (rares sont les professions 
qui offrent si peu de débouchés. En 
face des quarante théâtres consacrés 
à l’art dramatique, il n’existe qu’une 
seule scène où puissent s’exhiber les 
danseurs et quelques compagnies épi- 
sodiques : Roland Petit, Janine Char- 
rat et, bien sûr, le célèbre Marquis). 

Ludmilla Tchérina a des projets 
intéressants. Elle pense qu’un ballet 
doit être mis en scène comme une 
pièce de théâtre et pour cela elle a 
déjà engagé Raymond Rouleau et Yves 
Robert. 

Ces trois noms assemblés ont suffi 
à tenter les directeurs de théâtre. 
Trois théâtres se disputent déjà l’hon- 
neur de présenter en février au public 
parisien un spectacle qui comprendra 
quatre ballets de styles différents : 
satirique, romantique, classique et mo- 
derne-sensuel ! 

Les auditions ont lieu cette semaine 


- au théâtre Pigalle. 


MUSIQUE 


Rentrée des concerts : 
avalanche d'automne 


UELLE tornade, mes amis! Six 
colones in-octavo de la publica- 
tion parisienne spécialisée dans les 
programmes, pour annoncer les projets 
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des associations symphoniques et des 
sociétés de musique de chambre de 
Paris pour les premiers mois de la 
saison ! Caractères minuscules, {ypo- 


graphie serrée, des noms, des noms, 
des noms : en vérité, uniquement des 
noms de chefs d’orchestre et de solis- 


tes. On cherche en vain les noms des 


compositeurs et des œuvres. Aussi 
bien, ce serait une litanie de Bectho- 
ven, de Wagner, de Brahms, suivis à 
respectueuse distance de Bach et de 


Mozart, de quelques autres grands 
morts encore. 


UN COURAGEUX EFFORT 


Tout de même, chez Lamoureux, on 
voit luire, si on lit CU prospectus, 
les noms de Messiaen, de Berg, de Mil- 
haud, de Strawinsky, d’Auric. Cela fait 
du bien, mais c’est encore insuffisant, 


Ouverture, le 12 octobre, avec 
l’« Hymne » de Messiaen, dirigé par 
Markevitch. 

A souligner tout particulièrement le 
courageux effort de la Société des 
Amis de la musique de ghambre : la 


série de musique contempoPaine aura 
lieu tous les quinze jours à la Schola 
Cantorum. A signaler tout de suite le 
concert d'ouverture, du 15, avec un 
cycle de mélodies de Schünberg, 
Webern et Berg, chantées par Colette 
Herzog. Retenez le nom de cette jeune 
cantatrice ; on en reparlera. 

Et puis, il y a le Triptyque du vail- 
lant Pierre d’Arquennes, à l'Ecole Nor- 
male de Musique, qui encourage les 
jeunes interprètes et qui réserve une 
séance par mois à la musique de notre 
temps. 

RIGUEUR DE RIGUEUR 


On ne peut, certes, parler d'aner- 
chie en envisageant les concerts du 
Domaine Musical, dirigés par Pierre 
Boulez. Là, la rigueur est de rigueur, 
La rentrée se fait le 14 novembre, à 
Pleyel, sous la direction de Strawinsky 
qui présentera aux Parisiens ses 
<Threni » qu’il vient de créer à Ve- 
nise., Au même concert, Robert Craft 
continuera son bon combat en faveur 
de Webern, En vérité, ce combat est 

agné ; les Cluytens, les Dervaux, les 
Markevitch devraient enfin savoir que 
Webern (avec un n!) est un compo- 
siteur à succès ! A Ja tête de la Société 
des Concerts, souvenez-vous-en, Mau- 
2 Le Jges l’a démontré pre = 
nière. A ‘propos : pourquoi le nom, 
de ce jeune chef de ut premier ordre 
est-il absent de la Histe des chefs pré- 
vus pour cette saison ? 

Finissons sur Ja note lyrique : 
demain soir, 10 octobre, à l'Opéra, 
« L’Atlantide», de Tomasi; le 1 
«Salomé», de Strauss, avec Jane 
Rhodes et Ramon Vinay, la meilleure 
distribution actuellement pensable, 
sous la direction: de Cluytens; en 
novembre, «Le Bal masqué», avec 
Régine Crispin, la triomphatrice de 
Bayreuth. Et le ballet de Cocteau, 
enfin, sur «La Dame et la Licorne?» 
avant Noël, paraît-il, A G 
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Depuis huit jours, les devoirs du soir réapparaissent dans 
la vie de vos enfants — et dans la vôtre par la même occa- 
sion. t 


Voici, de la 11° à In 1r, ce que vous devriez (encore) savoir 
en calcul, algèbre, géométrie et trigonométrie pour suivre 
une honorable carrière scolaire, 


Ne passez pas directement aux grandes classes en souriant, 
c'est peut-être votre 8° que vous devriez redoubler ! 

Il ne s’agit pas, bien enténdu, de démontrer que tout ce 
que vous avez emmagasiné, pendant onze ans ne sert à rien, 
mais seulement de vous inciter à un peu plus de patience 
lorsque vos enfants « sèchent »., 


Juste ? Vous êtes admis en. 


Les tests:\de\ L'Express 


VOTRE ENFANT REDOUBLE ? ET VOUS ? 


côtés ont 0,20 m. et: 0,08 m. pèse 
70 gr. On demande de calculer : 


1°) le poids d’un mètre carré 
de tissu ; 


2°) le poids d’un mètre de ce 
tissu qui aurait 0,80 m. de lar- 
geur ; 

3°) le poids d’un morceau de 
ce tissu qui serait mal coupé (en 
forme de trapèze) et qui aurait 
comme longueur de chaque côté 
3,20 m. et 3,50 m., la largéur 
restant égale à 0,80 m. 






© 20 ouvriers ont mis 12 jours 
pour paver une rue de 250 mètres 
de long. Combien de temps mettront 
24 ouvriers pour paver une rue de 
350 mètres de long, de même lar- 
geur que Ja première ? ‘ 


Juste ? Vous pouvez passer en 
5°, 


CLASSE DE V° 


co 
Lo 


’ 


- Juste ? Vous pouvez passer en 


@ Diviser oralement : — : 
25 


] 








@ Une marchande de fleurs a 
dans son magasin 1 tulipe, 3 œil- 
lets, 2 roses. Combien a-t-elle de 
fleurs en tout ? 


ns ? Vous pouvez passer en 


@ Je veux entourer de trois rangs 
de fil de fer mon jardin carré qui 
a 78 mètres de côté, Combien de 
mètres de fil de fer dois-je acheter ? 

@ Faites les soustractions suivan- 
tes en donnant le résultat en litres : 

a) 7 hl. — 9 dal6 1. 
b) 4 h1. 8 1 — 17 dal. 


Juste ? Vous pouvez passer en 
9°, 


CLASSE DE IX° 


@ Si j'avais cinq fois ce que je 
possède, je pourrais acheter un 
piano de 50.000 francs et il me res- 
terait 475 francs. Combien ai-je ? 


@ Pour avoir un mulet et un 
âne, un cultivateur a dû verser 
81.500 ‘ francs. Pour avoir deux 
mulets il aurait fallu qu’il donnât 
1.500 francs de plus. Combien a-t-il 
payé chaque animal ? 

Juste ? Vous pouvez passer en 

8°, né . 


CLASSE DE VIIF 


@ Un marchand achète 2.400 as- 
siettes pour 56.000 francs, et il dé- 
pense 3.100 francs #4 le transport 
pendant lequel 47 assiettes sont 
cassées. Quel sera son bénéfice s’il 
les revend 2.800 francs le cent ? 


Juste ? Vous pouvez passer en 
7: 





CLASSE DE VIF 


e Un échantillon de tissu ayant 
la forme d’un rectangle dont les 
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CLASSE DE VF 


@ Calculez le volume d’un bloe de 
fer de 339,3 kg. sachant que le poids 
spécifique du fer est 7,8. 
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© Quel est le capital qui, placé 
à 3 % pendant cinq mois, est 
devenu 12.150 francs avec ses 
intérêts ? 


Juste ? Vous pouvez passer en 
4°, 


CLASSE DE IV° 


@ Quelle est la condition pour 
que deux cercles de rayon R = 
10 em. et R’ = 5 cm. soient sé- 
cants ? 

© Réduire cette équation entière 
du 1° degré à une inconnue : 

3 x — 4 x 4 





5 3 15 
Juste ? Vous pouvez passer en 
3°. 


CLASSE DE IIF 


@ Démontrez le théorème d’Eu- 
clide : 


Dans tout triangle rectangle, 
un côté de l’angle droit est 
moÿen proportionnel entre lhy- 
poténuse entière et sa projection 
sur l’hypoténuse. 


Juste ? Vous pouvez passer en 
seconde. 


CLASSE DE SECONDE 


@ Equation contenant un seul 
radical : 


2x — V3X+1= 1. 
‘ Juste ? Vous pouvez passer en 


CLASSE DE F° 


@ Déterminer la pente de la tan- 
gente à la courbe d’équation 
y = f (x) au point d’abscisse xo. 

Juste ? Vous pouvez vous pré- 
senter au bachot, Félicitations. 

Pas nous. 
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Georges BORDONOVE 


Deux cents 
chevaux dores 


On nous apprend que les Romains 
ont conquis la Gaule mais que les 
Gaulois se sont parfaitement accomo- 
dés de la conquête et que de cette 
union est née une civilisation nouvelle. 
L'intégration avait réussi. Georges Bor- 
donove & choisi de nous conter les 
amours d'un légat de César avec l!la 
reine d'une tribu gauloise. C'est un 
vrai drame racinien et, comme dans 
beaucoup de drames raciniens, ces 
amours tournent mal. Pourtant, lorsque 
Titus Julius, neveu de César, sera re- 
tourné dans sa Rome natale, il aura 
le sentiment d'avoir préservé l'essen- 
tiel et construit l'avenir. 


Olivier RUDSTON DE BAER 


Intermède afghan 


Collection « La Croix-du-Sud » 
dirigée par Paul-Emile Victor 


On n'a pas oublié ce chef-d'œuvre 
qui connut entre les deux guerres un 
succès incomparable qui avait pour 
auteur Francis de Croisset et portait 
le titre de « Féerie Cinghalaise ». « In- 
termède Afghan c'est un peu la 
« Féerie Cinghalaise » de l'après- 
guerre. Etudiant à Cambridge l'aut-ur, 
avec trois camarades, «a entrepris une 
randonnée automobile à travers Ja 
Turquie d'Iran, et l'Afghanistan. L'At- 
ghanistan, c'est le « Far East » des 
temps modernes et lorsque cette ré- 
gion fabuleuse et presque inconnue est 
décrite avec le meilleur humour bri- 
tannique, on comprend que la poésie 
n'est pas tout à fait absente du monde 
moderne. 








MONGO BETI 


LE ROI | 
MIRACULÉ 


ROMAN 


« Mongo Beti ne redoute pas 
les images violentes. des 
tableaux où l'humour a un 
arrière-goût d’amertume ». 

RENE LALOU 

{Les Nouvelles Littéraires) 
« NH faut lire ce livre, cocasse 
et charmant, où une Afrique 
roublarde pose le problème 
de l’art de gouverner ». 


(L'Express) 
BUCHET-CHASTEL 


ORRE* 


R. M. ALBÉRÈS 


L'AUTRE 
PLANÈTE 


LES JEUX DE L'ESPACE ET DU TEMPS, 
tel pourrait être le sous-titre de cet ou- 
vtage. Il se situe en effet, non dans notre 
monde réel, mais dans ce que l'auteur 
appelle Les Mondes possibles, ceux qu'il 
découvre dans l'espace offert à notre ima- 
gination par la fiction scientifique. 


R.-M. ALBÉRÈS, jeune historien et criti- 
que littéraire, tente ainsi d'ouvrir à la-fic- 
tion scientifique, tenue jusqu'ici pour un 
genre spécialisé, les portes de la littéra- 
ture. Avec L'AUTRE PLANÈTE, récit d'ima- 
gination placé dans un monde imagi- 
naire, R.-M. ALBÉRÈS s'adresse aux in- 
nombrables lecteurs qui souhaitent voir le 
roman de notre temps décrire autre chose 
que ce qu'ils connaissent déjà. 


Ai ÉDITIONS 


ALBIN MICHEL 
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@ Une transposition de 
la passion. 


Le pauvre d'esprit 


par Constantin Amariu. 
Ed. Denoël, 282 p., 850 fr. 


L est peut-être un peu agaçant de 

voir qu'après la modernisation sys- 
tématique de la tragéie grecque, les 
auteurs se mettent maintenant à « dé- 
graisser » selon le mot de Coc- 
teau — les Evangiles. 


Mettre un pauvre réprouvé dans une 
situation qui finit par évoquer irrésis- 
tiblement celle du Christ- dans. un 
contexte moderne est.sans doute ten- 
tant, mais il est des tentations aux- 
quelles manque l'originalité quelle 
qu’en soit la séduction. 

Céla dit, Constantin Amariu a réussi 
dans son entreprise. 

Pacall, le simple d’esprit qui vit sur 
le dépotoir de la ville ; la petite Chris- 
tine, qu’il aidé à chercher sa mère dis- 
parue ; la belle Miriam, la barmaid 
pécheresse, et les enfants en guenil- 
les qui suivent Pacall partout, forment 
les personnages évangéliques classi- 
ques, tandis que le préfet, l’architecte, 
le syndicaliste marron, les tueurs de 
chiens, les houligans fascistes et toute 
la population de la ville jouent fort 
honnêtement leur rôle de pharisiens et 
de publicains. 


Ce qui s'impose avant tout dans 
cette transposition du drame de la 
Passion c’est le génie poétique de l’au- 
teur ; le foisonnement des symboles 
qui finit par embrouiller irrémédia- 
blement le récit lui ajoute une di- 
mension mystérieuse qui, loin de dé- 
courager le lecteur, l’envoûte insen- 
siblement. 


Du conteur oriental, Amariu a le 
goût des rebondissements, des inci- 
dents apparemment gratuits, des ima- 
ges aux multiples suggestions. Le livre 
baigne dans une brume de mots où 
se perdent les pas des héros et, en 
définitive, le sens même de l’histoire : 
surréaliste mystique, c’est par un ap- 
pel à la révolution dévastatrice que 
l’auteur conclut de façon inattendue 
cette digression quelque peu fasci- 
nante sur le thème du Golgotha. 


M. L, 


, 





# Le vrai Gorille vous 
salue bien. 


L'ange à fourrure. 


par Monique Watteau, 288 pages, 
690 francs. 


@H£ l'aime, Poutt-étit, mais 

loi, pourquoi m'aimes- 
tu ? Que ferais-je si tout à 
coup la vie me retirait cet 
amour animal, toute cette 
tendresse à quoi révent les 
jeunes filles ? » 

Et encore : 

« Merci de m'avoir donné 
un amour, un Dieu, une foi 

ui ne fussent pas décevantes. 
’ai remis mon âme entre tes 
mains et tu l'as bercée. Tu 
m'a appris ce qu'était le pa- 
radis... ». 

Et aussi : 

« Et ils restèrent ainsi, en- 
lacés de toutés leurs for- 
ces... ». 

Au moyen âge, Monique Watteau au- 
rait été brûlée vive, et peut-être 
« France-soir >» nous conterait-il en 
images /son étonnante histoire dans 
la série : « Les amours célèbres ». Au- 
jourd’hui, grâce à Dieu (ou au Dia- 
ble ?), nous sommes devenus plus lar- 
ges d’esprit et c’est sans crainte des 
bûchers que Monique Watteau peut 
nous conter les amours tantôt syleves- 
tres, tantôt parisiennes d’une ravis- 
sante zoologiste et d’un superbe singe. 
I1 faut dire que celui-ci ne manque 
pas de séduction : il est grand, plu- 
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pt roux, avec de beaux yeux noirs et 
es canines éclatantes , blancheur, 
À ces charmes, Poutt-êtit (c’est son 
nom) joint une intelligence exception- 
nelle : il est médecin de son état et, 
tel le docteur Schweitzer, dans son 
coin de jungle, il soigne gratuitement 
tapirs, sapajous, Indiens et zoologistes 
égarés. Il est doux et d’une bonté — 

onique Watteau ne marchande pas 
l'éloge. — « franciscaine ». Le Pau- 
vre d'Assise et lui, c’est tout un. La 
vie, hélas! séparera ceux qui s’ai- 
ment : Madame et son singe seront 
abattus par de méchants chasseurs 
blancs. 


Sur ce thème d’enfer et de soufre, 
Monique Watteau, elle-même mariée à 








moment où $a cohérence intérieure 
semble s'effriter. Ce mystère, cepen. 
dant, Michel-Droit ne prend pas plai, 
sir à l’exagérer, il aborde un domaing 
nouveau pour lui avec des informæ 
tions précises et une curiosité pleine 
de sympathie, 


Aussi passons-nous, Comme sang 
doute il l’a fait lui-même, de considé. 
rations sur le surpeuplement d'iles 
dont seule une faible partie est culti. 
vable au récit d’une nuit dans un 
hôtel de « style japonais », comme on 
dit là-bas, d’une vue précise de l’évo. 
lution politique depuis la défaite à Ja 
conversation avec un écrivain connu 
d’une promenade nocturne dans des 
rues peuplées puis désertes à la des. 


Monique WATTEAU 
Madame et son singe. 


un zoologiste, a ,par ma foi, écrit 
un livre qui se lit d’abord avec une 
curiosité assez effarée, mais qui bien- 
tôt se transforme — et il y faut un 
certain art que l’auteur possède — en 
intérêt pour. une histoire d’amour. 
Que Poutt-êtit soit un « améranthro- 
poïde » et se promène plus volontiers 
dans les arbres que sur les berges de 
la Seine, finit par ne plus étonner. Le 
genre, après tout, commençait à s’es- 
souffler : Monique Watteau le renou- 
velle, 
3. C. 


LU CETTE SEMAINE 





@ Un documentaire 


en couleurs. 


J'ai vu vivre le Japon. 


par Michel-Droit. Ed. Arthème 
Fayard, 282 pages, 1.000 francs. 


« "AI vu vivre le Japon », c'est 

ainsi que Michel-Droit intitule 
sagement son livre. Car il ne prétend 
as résoudre en une centaïne de pagés 
le mystère qu'est toujours, quand on 
la regarde avec honnêteté, une civili- 
sation étrangère et cela surtout au 
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De Toulouse aÿ Kazakstan 
un Français dans l'engre- 


nage totolitaire qui lui 
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cription de Nagasaki-la:mæte, de la 
classique soirée avec les geishas à 
celle où il assiste à un combat de boxe 
entre géants obèses. S'il s’arrète plus 
longuement à Hiroshima, c’est que la 
ville pose un problème qui ne saurait 
laisser aucun de nous indifférent, 

Le livre se lit comme on voit un 
bon documertgire ; ii seiuble qu'on 
n’ait été sensible qu’au mouvement et 
aux couleurs, puis l’on s'aperçoit que 
l'optique qu’on avait sur un pays, sur 
un peuple et sur ses usages a été lé- 
gèrement modifiée. 





æ Trois millénaires en 


trois cents pages 


Histoire de l'inde 


par K.M. Panikkar 
Ed. Fayard. 326 pages, 1.750 francs, 


MBASSADEUR de l'Inde à Paris 

depuis près de deux ans, le sardar 
Panikkar est une des personnalités 
politiques et intellectuelles les plus 
attachantes de l’Inde moderne. 


Professeur d'Université, journaliste, 
"tt 
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ministre de l'Etat de Patiala, puis de 
pikanar sous la domination anglaise, 
ik fut secrétaire de la délégation des 
Ftats indiens à l’importante confé- 
rence de la Table ronde qui eut lieu 
à Londres au début des années treñte, 
et inaugura les négociations qui ont 
conduit, une quinzaine d'années plus 
tard, à l'indépendance de l'Inde, 


Depuis 1948, K. M. Panikkar fut am- 
passadeur de son peys en Egypte, et 
surtout en Chine où, de 1948 à 1952, il 
joua un rêle capital au cours des 
négociations de paix autour du conflit 
de Corée. 

Auteur de nombreux livres, son ou- 
vrage capital «L'Inde et la domina- 
tion occidentale», a été traduit en 
français, précédé d’une préface impor- 
tante d'Albert Béguin. 

L'Histoire de l'Inde, qui vient de 

raitre, est un morceau de bravoure. 
aner une vue d’ensemble en quel- 
mes centaines de pages, de l’histoire 
de sa patrie, semblait une entreprise 


- - 





(Keystone.) 


LE SARDAR PANIKKAR. 
Un morceau de bravoure. 


impossible. ‘En retraçant les origines 
védiques, la montée bouddhiste, les 
invasions musulmänes, la eolonisation 
britannique, pour terminér avec l’in- 
dépendance, le sardar Papikkar offre 
au lecteur occidental une synthèse 
claire et brillante ‘de l'histoire plu- 
sieurs fois millénaire de son pays. 


EN BREF 





@ LaFoire littéraire de Franc- 
fort, la plus grande exposition 
internationale de livres s’est ter- 
minée la semaine dernière. Plus 
de 600 éditeurs étrangers ont ex- 
posé leur production dans la ca- 
pitale intellectuelle de l’Allema- 
gne de l'Ouest, Lé philosophe 
Karl Jaspers A été couronné du 
Prix de la Paix de Francfort, 
dont le précédent lauréat fut 
l'écrivain américain Thornton 
Wilder. 


© Deux grands peintres au pro- 
gramme des éditeurs : JEAN E. 
CAT publié chez Seghers « Mes 
Domaines » avec 34 illustrations 
et MARC CHAGALL son « Œuvre 
gravé» avee 148. illustrations, 
chez Calmann-Lévy. 


© « La Semaine Sainte » est 
le titre du nouveau roman 
Jd'ARAGON qui paraîtra incessam- 
ment chez Gallimard. Il se passe 


= — 









ICOLAS BERDIAEV, philosophe existentiel célèbre, 
a quelques années en France, donne à 
la fois la clef de son œuvre et de sa vie dans l’ouvrage 
élégant et fier (1), dont François Mauriac a dit ici- 
même : « Mort, il se livre mieux à moi qu’il ne l'eût pu 
ensées où nulle confi- 
dence d'ordre privé ne nous est faite.» 


mort il 


vivant, dans cette histoire de ses 


L'homme est charmant, un peu 
sauvage, mais souple de pensée et 
d’instinct. « Mon aïeul, M. N. Ber- 
diaev, était ataman de l'armée du 
Don », dit-il ; en d’autres mots, 
chef des cosaques, une manière de 
Mazeppa. Un autre ancêtre, tous ses 
supérieurs tués, seul et lieutenant, 
vainquit les armées napoléonien- 
nes en 1813, sous Kulm. Nicolas 
était destiné, par son sang, par ses 
relations, à une carrière sembla- 
ble : le corps des pages impériaux, 
la garde à cheval. Certainement, il 
eût fini général, confident de l’em- 

ereur de toutes les Russies. Peut- 
être aurait-il battu les Allemands 
en 1914, comme son aïeul le fit des 
Français un siècle plus tôt. Ce de- 
vait être un héros de Tolstoi. 

I fut un héros de Dostoïevsky. 


DES COSAQUES A LENINE 


Enfant, il était colère : « II m’ar- 
rivait de frapper avec une chaise 
des personnes de mon entôurage. » 
I1 détestait ses camarades du corps 
des cadets : « Il n'y a rien de plus 
rebutant que les conversations entre 
garçons, c’est une source de cor- 
ruption. » I n’aimait pas l’autorité : 
« S’il m'arrivait de passer à proxi- 
milé d'un bâtiment gouvernemen- 
tal, aussi inoffensif qu'il soit, 
jJ'éprouvais une telle contrariété, un 
tel dégoût, que je l'aurais volon- 
tiers détrwt. » Toute institution 
d'Etat particiue de }J’Inquisition, 
dit-il encore. Des Russes d’origine 
nobles de cette époque, les uns sont 
serviles et jouisseurs, les autres, tel 
Lénine, s’insurgent, meurent ou 
tuent. Berdiaev a traversé le marxis- 
me, Ce marxisme russe dont il laissa 
un portrait terriblement ressem- 
hlant dans « Les sources et le sens 
du communisme russe >. Mais i} ne 
s’y arrêta point. Très tôt, il choisit 
ce paradoxe : être, parmi les aris- 
tocrates, un anarchiste, prévoyant, 
“1 0 la révolution la plus im- 
placable ; être, parmi les révolu- 
tionnaires, un chrétien plein de 


mansuétude, un orthodoxe agenouillé. De telles situa- 
tions sont incommodes. Peu de semaines avant la revo- 
. lution de février 1917, il fut accusé de blasphème ; son 
cas jugé désespéré, c'était le bagne en Sibérie, à perpé- 
tuité. Sauvé par Kerensky, il est naturellement empri- 
sonné et banni par les Soviets. Arrivet-il en France ? 
C’est pour entendre chuchoter, à la fin d’une confé- 
« C’est ainsi que naissent les hérésies. » 
ut, bel et bien, un hérétique. 
La philosophie religieuse est mwne réflexion sur le 
dogme et sur la manière dont il est reçu. Le point cen- 
tral du système de Berdiaev est une médiation du 
problème du mal dans ses rapports avec Dieu. Dieu 
étant tout-bon, le mal est impossible ; s’il est — et (1) N. 
comment en douter ? — c’est que Dieu n’existe pas. 


rence : 
Car cet orthodoxe 


à la Cour de Louis XVIII pen- 
dant la semaine qui suit le re- 
tour de Napoléon de l'ile d’Elbe. 


@ L'’oncle était de l’Académie 
Française. Le neveu sera de 
l’Académie (Goncourt. Chaque 
année, HERVÉ BaAzIN, successeur 
de Francis Carco, couronnera un 
lire qu'il aurait pu, hélas ! 
écrire. 


ALFRED 
FABRE LUCE 


Gaulle deux 


| vol. 500 frs 
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L'AUTOBIOGRAPHIE D'UN PHILOSOPHE 


par JEAN-PAUL WEBER 








Nicozas BERDIAV 
Quelque chose ne dépend donc point 
de Dieu ? 
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puissance divine 


Mais cela, Berdiaev n’en veut à aucun prix. Et, pour 
sauver Dieu menacé à la fois dans son existence et 
dans sa toute-bonté, il préfère parler d’une liberté 
incréée, le mal est produit par une liberté que Dieu ne 
créa pas. Il s’ensuit une certaine limitation de la toute- 
: quelque chose ne dépend 
point de Dieu ? Et l’on comprend qu’en d’autres tem 


donc 


)s, 
qu’en un autre moyen âge, le bte. 
sophe fût mort sur un bûcher. 


PHILOSOPHIE SANS SYSTEME 


J'ai dit : système. Mais Berdiaev 
est bien au-dessus d’un système. On 
goûte ses arguments, la subtile or- 
donnance des pensées. Les idées, 
silencieuses, brillantes, évoluent 
comme sur un champ de manœu- 
vres : au commandement, elles 
changent de pas, se reforment en 
carré ; un bref message, et le canon 
tonne, chargé à blanc ; « feu! >» 
dit le philosophe : et on voit le 
parti adverse, pris à revers, quitter 
a regret le terrain. 

Mais cela, c’est la doctrine, la 
grande parade philosophique, les 
grandes manœuvres de lintelli- 
gence. Nul mieux que Berdiaev ne 
découvre ce que d’autres, plus pru- 
dents, maintiennent soigneusement 
à l’arrière-plan de leurs écrits — 
savoir, l’existence. Berdiaev est un 
philosophe existentiel : cela veut 
dire que chaque pensée, avant 
d’être idée pour nous, lui fut senti- 
ment ou expérience. Jamais Ber- 
diaev ne dit aux grandes articula- 
tions de la doctrine : « 11 est logi- 
quement impossible que. >», « de 
par la logique interne de ma pen- 
sée, je suis tenu de... > Maïs il] dit : 
« Non, je ne puis accepter telle 
conséquence, donc le principe est 
faux > ; ou encore : € J'ai toujours 
été impatient des contraintes : de 
là, ma philosophie de la liberté. > 
La philosophie de Berdiaev est une 
baleine : elle nage, en apparence, 
comme un poisson cohérent, mais, 
pour respirer, elle est obligée d'ou- 
vertement faire surface, de remon- 
ter vers Pair vivifiant que les 
poissons fuient. Il y a quelque 
chose de pathétique dans ce sabor- 
dage vers le haut qui rend vulné- 
rable. Et ce descendant d’ataman 
porte la confusion et sème la dé- 
faite dans ses propres rangs. Car, 
enfin, pourquoi m'inclinerais - je, 
moi philosophe, devant une exis- 
tence ? Quelle valeur universelle, 


c’est-à-dire pour moi, pour les autres, peut-elle bien 
avoir ? L'existence de Berdiaev étant différente, sa phi- 
losophie eût été autre. Mon existence étant différente de 
celle de Berdiaev, je n’admets pas sa philosophie, ses ar- 
guments me laissent froid. Allons, avouons-le tout bas : 
la philosophie existentialiste extrême, telle que Berdiaev 
Ja conçue, est un jeu passionnant, une gymnastique ir- 
remplaçable, une école indispensable de sens critique 
et de respect d’autrui. Elle ne saurait pas plus démontrer 
que convaincre. On la vit, on l’existe, ou on ne l’existe 
pas. Incommunicable et émouvante, cette 
devient une œuvre d’art et relève de l’esthétique. 


hilosophie 


Berdiaev, « Essai d’autobiographie spirituelle ». 
420 pages, 1.350 francs. 





650 frs @ 
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"EMPIRE CELESTE » — titre du dernier 
L roman de Françoise Mallet-Jorris (1) — 
est un café à décor oriental du boule- 
vard Montparnasse, crasseux, désert, qu’achè- 
vent de ruiner la cordialité désespérée du patron, 
un Grec nommé Socrate, et le parasitisme des 
principaux habitués, les locataires de l’immeu- 
ble, concierge en tête. 

Voyons les choses autrement : « L'Empire cé- 
leste >» est un aquarium où, dans une epaque et 
niaise sécurité, trempe un amas gluant de mé- 
duses. 


Aucun des personnages de celte histoire, en 
effet, n’agit selon ses espoirs, mais poussé par 
des courants, victime de ses propres tropismes. 
Stéphane Morani, le héros, s’illusionne sur lui- 
mème. Pianiste raté, échoué dans une brasserie, 
ce beau garçon vieillissant dépeint dans son 
journal intime les tourments d’une belle âme, 
méconnue, hélas ! Il a pourtant une consolatrice, 
Martine, vendeuse à Prisunic. Martine est laide, 
très, laide à faire pitié. De là sa fourberie à 
l'égard de Stéphane : elle feint de croire en sa 
valeur pour, saît-on jamais, le séduire. Par ail- 
leurs, Stéphane est marié avec Louise, une an- 
cienne prostituée, maintenant lourde, épaissie, 
mais toujours violente ct nature, ce qui hor- 
ripile Stéphane. Secrètement, il pose au martyr : 
Louise, épousée par dévouement, est aujourd’hui 
sa croix, son fardeau. 

En fait, Louise se passe fort bien de lui et le 
trompe avec Henry Staff, un grand peintre, célè- 
bre, riche. Mais qui vieillit. Son pouvoir créateur 
subit des € crises >». Le luxe, les jeunes maîtresses 
ne sont d’aucun secours. Un jour Staff retrouve 
Louise, anciennement son modéle, et la liaison 
se reforme, à base de grosses nourritures, de 
plaisirs francs. bien partagés. 

Ceci ne fait pas l’affaire de Mme Prêtre, la 


(1) « L'Empire céleste », par Françoise Mallet- 
Jorris. Ed. Julliard, 388 pages, 120 francs. 


ROMANS FRANÇAIS 


L'EMPIRE DES MÉDUSES 


par MADELEINE CHAPSAL 


Lettres 


concierge — « personnage sacré >» — de l’im- 
meuble de « L'Empire céleste ». En mère avertie, 
Mme Prêtre espérait caser sa fille, la sotte et 
ravissante Silvia, au richissime Henry Staff. 
Lorsque est intervenue Louise, Fureur — impuis- 
sante — de Mme Prêtre. 


Ep locataires, moins importants per- 
sonnages, sont également liés aux premiers 
ar les côtés infirmes de leur personne, ces 
ailles de la volonté qui éloignent la réussite. 
C’est Paul Coban, jeune peintre dépourvu de 
talent, qu’entretient un vieil antiquaire. Le doc- 
teur Fisher, réfugié politique, mal remis d’avoir 
laissé assassiner sa femme. La possessive Mlle 
Lethuit, tyran de son père et de sa sœur. 


Tous ravalent un mécontentement, une haine 
d'eux-mêmes et de leur propre impuissance, qui 
lentement s’accumule. 


Jusqu'au jour de l’explosion. Manœuvré par 
Martine, déçue de ne pas être aimée, Stéphane 
commet l’imprudence de lire en public son jour- 
nal intime. Devant cet étalage de beaux senti- 
ments..ce clinquant appel à l'idéal, une aspira- 
tion se réveille chez les habitués de € L'Empire 
céleste »; tn besoin de rigueur, de propreté. Et 
c’est Stéphane que toute la maisonnée, dans un 
irrésistible et tragique élan, contraint au sacri- 
fice. Sa femme le trompe, il le sait désormais 
(on vient de le lui apprendre), il faut donc que 
le scandale cesse. On exige du malheureux pia- 
niste, tuberculeux, sans ressources, qu’il quitte 
Louise et disparaisse, lessivé, dans un sanato- 
rium. 


Ainsi la purification a eu lieu et chacun, tous 
péchés remis, peut retourner à sa médiocrité, 
ses louches tolérances. Morale : il ne faut pas 
« provoquet les idées », défier la fausse inertie 
des méduses. 




























L y à de la vigueur dans ce gros roman ; une 

volonté acharnée, infatigable, de créer un uni- 
vers où chacun a son visage, ses manies, ses 
bonnes et mauvaises façons. Où tout le monde 
se connaît, où toutes les intrigues se recoupent 
et s’enrichissent. 


Rançon de tant d'application ? Les person- 
nages sont assez convenus : prostituée repentie, 
artiste arrivé et solitaire, raté mythomane, vierge 
laide, beauté stupide, On s'explique mal l’inté- 
rêt d’un jeune auteur pour. des figures aussi 
démodées, droit sorties de la galerie de cire des 
romans bourgeois. Le sujet lui aussi sent la 
fabrication : en somme, c’est pour avoir donné 
lecture de son vo intime que, sans en avoir 
l'intention, le héros se sépare de son épouse, 
C'est presque du vaudeville. 





Et « L'Empire céleste » risquerait de sombrer 
tout entier dans la comédie de mœurs — sou- 
vent pour le meilleur de ses qualités : assu- 
rance, drôlerie, pouvoir illimité de l’auteur sur 
ses créatures — sans un élément plus obseur. 





Depuis «Le Rempart des Béguines », il y a 
chez Françoise, Mallet-Jorris une capacité de 
mettre en évidence, comme des faits tout natu- 
rels, le monstrueux ou l’interdit, Sans complai- 
sance, avec une calme dureté. Comme s’il y avait 
depuis toujours, définitivement, quelque chose 
de brisé dans les cœurs. A cause, peut-être, d’un 
de ces horribles secrets, oubliés de tous, et qui 
cependant continuent leurs ravages. En fait, 
entre ces héros, souvent trop peints, trop ver- 
nissés, il ne parvient à se nôuer que des rapports 
criminels. Ou qui le deviendront, 





Ainsi du «eRempart des Béguines» à «La 
Chambre rouge », des < Mensonges » à « L'Em- 
ire céleste >, on assiste au même mystérieux 
ballet où une créature encore pure — ici Mar- 


tine — se fait la partenaire d’un homme sur 
son déclin, empoisonné d’excès, hors de ses 
gardes — et le surpasse en corruption. 
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On croit 
qu'on 
possède 
et onest possédé! 
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Le Livre des parents 
Dans cet ouvrage, dont la pre- 
mière édition fut rapidement 
épuisée, l'auteur donne une 
analyse profonde des conflits 
que peut provoquer dans les 
familles les plus unies, la 
mauvaise éducation de l'enfant 
Ce livre fourmälle d'exemples 

sur le vif, donnant à la 

ure une forme agréable, 

souvent émouvante 
462 pages rellé.,,,,. 400 fr. 
Franco de port...,., 605 fr. 


SKOSSYREV 
Le Turkmenistan 
Notes sur plusieurs voyages 
dans l'Asie soviétique, Nom- 
breuses photographies 
Un volume relié 
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- HOMMES: 





fnspiration italienne 
Correction britannique 


N homme d’affaires affirmait avant 
U guerre qu'avant de se rendre à un 
rendez-vous pour traiter un marché 
important avec une maison française, 
il mettait son plus vieux costume, sa 

lus vieille chemise : un homme bien 
Papin était un homme suspect. 

Les choses sont, heureusement, en 
train de changer. La prolifération et 
la prospérité des chemisiers et des 
magasins spécialisés dans le « prêt à 
porter » en témoignent, 

De nos jouts, un homme mal habillé 
passe pour négligé, Et c’est justice. A 
moins d’être obèse ou difforme, il est 
sans excuse. Il a le choix, rappelons-le, 
entre : 3 

© Les vêtements «€ prêts à porter » 
qui existent _en toutes tailles, du 42 
au 60, dans une gamme très étendue de 
prix et de tissus. 

@ La mesure dite «4 industrielle », 

ui permet, moyennant un supplément 
de l'ordre de 3 à 5.000 francs, d’avoir 
des vêtements semblables à ceux 
« prêts à porter > mais confectionnés 
aux mesures du client : 

@ Le complet «stür mesure >» avec 
essayages, dont on choisit le tissu et 
la coupe. 

A toutes fins utiles, Mme Express 
signale à ses lecteurs qu'il existe à 
Paris de bons tailleurs pour hommes 
spécialisés dans la vente à crédit 
(Haussmann-Tailleur, 18, rue Volney). 

Prêt à PR et mesure industrielle 
‘étant parfaitement au point, la fameuse 
veste de tweed et son pantalon « désas- 
sorti » qui firent fureur après la 
guerre, ont laissé place, à la ville, au 
complet trois boutons d'inspiration 
italienne mais d’une correction toute 
britannique. ‘ 


DANS L'ARMOIRE D'UN HOMME 


La différence entre la garde-robe 
de base d’un homme simplement cor- 
rect et celle d’un homme coquet tient 
à relativement peu de chose : 

Un complet, une paire de chaus- 
sures, un chandail et quelques chaus- 
settes et cravates de plus. 

” Mais dans le premier cas les acces- 


soires sont interchangeables, alors 

que dans le second ïls demandent, 

avant de s’habiller, un minimum de 
réflexion. 

LA GARDE-ROBE DE BASE 

D'UN HOMME CORRECT 

© Deux complets, un gris et un bleu 

marine (qu’il porte ‘alternativement 


pour les laisser reposer, et qu’il fait 
nettoyer et répasser régulièrement). 

@ Trois chemises, dont une blanche 
(si elles sont en deg ou six chemises 
dont deux blanches (si elles sont en 
popeline). 

© Deux paires de chaussures noires 
(elles ont parfois besoin d’être resse- 
melées). 

© Trois paires de chaussettes de 
nylon noires (une sur lui, une au 
lavage, une dans l’armoire). 

@ Un gilet confectionné dans le 
même tissu que le complet bleu marine 
et deux chandaïls (un noir et un ma- 
rine) ou deux gilets, un gris et un 
marine, et un chandaïl (ce dernier doit 
être en laine suffisamment fine pour 


PAS. CHER 


(= 20 série :« Test », en fla- 


nelle on, tissu ; genre grain : de 
poudre, Tailles du 40 au 60. Plu- 
sieurs coloris dont un bon gris 


moyen et un marron : 4.950 francs 
(Belle Jardinière). d. 










Pouvoir être porté sous. la veste). 

© Quatre cravates unies (deux en 
tricot poûr le ‘bureat, deux en soie 
Pour s'habiller), 

© Trois slips et une douzaine de 
Mouchoirs (blanés). 

Un imperméable (avec doublure 
chaude amovible -qui le transformera 
tn manteau de demi-saison). 

Un -pardessus. 


ET LA GARDE-ROBE DE L'HOMME COQUET 


® Trois complets (un gris uni, un 

Pied-de-poule ou prince de Galles ton 

Sur {on à porter alternativement au 

eau). Un complet bleu marine. 

Trois chemises blanches à man- 
mous i 

nylon) quetaire (si elles sont en 


0 4 i 
Pope ee six-ehemises pee de 
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.._ Trois, paires de chaussures (dont 


une en daim confortable). 

© Six paires de chaussettes (dont 
une noiré et les autres strictement 
assorties aux tons des cravates et des 
pull-overs). 

@ Deux gilets confectionnés dans le 
même tissu que celui des complets et 
deux chandaïls à manches longues dé- 
colletés en V, de tons assortis à ceux 
des chaussettes et des cravates. (La 
mode cette année : vert mousse ou 
brun cannelle.) 

@ Un jeu de cravates assorties aux 
chandails et aux chaussettes. 

© Un imperméable à doublure amo- 
vible. 

© Un pardessus. 

Et... s’il porte ceinture, une noire et 
une en daim du ton des chaussures. 

Ceux qui vont régulièrement à la 
campagne ont besoin entre autres de : 
un pantalon de flanelle ou de velours, 
une veste confortable, une chemise de 
flanelle ou une chemise polo, où un 
chandail selon leur préférence. 


Madamèë Express 





gues, en laine très fine, pouvant être 
portés sous la veste, vert mousse, can- 
nelle, rouge foncé, beige, cachemire, 
etc, :* 7.000 fr, (Romoli, 38, avenue 
Victor-Hugo). 

@ Un chandail en alpaga ton na- 
turel, maille Shetland : 10.650 francs 
(Monty, 23, av. Victer-Hugo). ” 

@ Un gilet de jersey de laine pied- 
de-poule noir et cannelle : 9.500 francs 
(Barclay, 20, av. de l'Opéra). 

@ Des ensembles vert bronze ou 
cannelle : chaussettes, 625 fr.; cravates 
soie sauvage naturelle, 2.200 fr.; bre- 
telles, 1.100 fr.; ceinture daim, 3.500 fr. 
(Pierre Faivret, 165, rue Saint-Honoré). 

@ Des chemises blanches en pope- 
line de coton à col anglais ou ifalien, 
spéciales pour hommes minces à bras 
longs : 3.900 francs (Elysées-Soieries, 
55, Champs-Elysées), 

@ Des chemises en popeline de ny- 
Jon, manchettes boutonnées : 3.500 fr. 
(Tunmer, 5, place Saint-Augustin), 

@ Des chaussures style 1900, en box 
noir et daim gris : 7.500 fr. et des 
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cm me ce 


mms À 


re me ve 


(Punch.) 


« Vous n'êtes pas au courant ? » 





LES COSTUMES 


@ Vu 4A-PARIS: en flanelle bleu 
marine, uñn côom- 
let droit trois boutons ou croisé : 
4.500 fr. (Robin, 32, av. de l'Opéra). 

@ En peighé gris à fines rayures ton 
sur ton, un complet droit trois bou- 
tons : 32.000 fr, (Jack Romoli, 38, av. 
Victor-Hugo). 

@ En flanelle ou épinglé gris moyen, 
un complet trois boutons : 31.900 fr, 
(Holmès, 22, av. Victor-Hugo). 

@ En prince de Galles gris sur gris 
très fondu, un complet veste croisée : 
35.000 fr. (Gentley, 20, avenue Fran- 
klin-Roosevelt). 

@ En diagonale bleu marine, tissu 
anglais garanti, un complet droit : 
36.000 fr: (Old England, 12, bd des 
Capucines). 

@ En serge bleu marine, un com- 
let trois boutons : 30.900 fr. (Gary, 
13, Champs-Elysées). 

@ En peigné anglais gris bleu genre 
fil-à-fil, un complet droit trois bou- 
tons : 45.000 fr. (Nicoll, 29, rue Tron- 
chet). 

@ En tergal et laine bleu marine 
clair, un complet droit deux boutons : 
28.200 francs (Jean, 2, rue Léopold- 
Robert). 

© CES ACCESSOIRES : des pull-overs. 

à manches lon- 


chaussures de forme italienne en une 
seule pièce, box très souple où daim : 
6.950 fr. (Quilichini, 86, rue La Boétie). 
© CES IMPERMÉABLES.. en tissu genre 
popeline très 
lourde, entièrement doublé taffetas 
changeant, poches fendues, piqûres 
sellier, style italien, particulièrement 
réussi en bleu marine : 25.900 fr. 
(Holmès, 22, avenue Victor-Hugo). 

© En popeline, raglan classique, 
boutonnage sous patte, col fermant 
bien au cou : 17.800 fr. (Gentley, 20, av. 
Franklin-Roosevelt). 

@ En coton égyptien imperméabi- 
lisé, raglanñ, entiérement doublé : 
25.500 fr.° (Burberrys, 8, bd Males- 
herbes). Doublurëé amovible pure 
laine:. 7.750 fr. * , 


POUR LÉ SPORT OU LA CAMPAGNE 


@ Un pantalon velours grosses côtes, 
imperméable et lavable, vert bronze, 
beige, noir ou marron : 8.800 fr (Palu- 
Sport, 11, rue de. Miromesnil). 

@ Un blazer poil de chameau gratté, 
col italien, très chaud: 12.500 fr. (Palu- 
Sport, 11, rue de Miromeënü), 

@ Veste sport en tweed épais, forme 
droite, trois boutons, fentes sur le 
côté : 14.500 fr, (Tunmer, 5,. place 
Saint-Augustin). - 


Après avoir ‘ pensé” 
toutes les conformations de chemises 


Ely LZESCT2LINZ 


55 CHAMPS-ELYSEES 


lance une nouvelle * Série Spéciale” 


pour 4 6vrnshlt mit Cet 


3 
3 longueurs de manches par encolüre 





11 formes de cols 


jack fiomoli 
MASCULINES 


PARIS 


ÉXCLUSIVITÉS 


CHEMISIER - TAILLEUR 


AUTOCOATS 


ITALIENS 
DROITS ou CROISES 


doublés lainage écossais 


24.000 fr. 
38-40, avenue Victor-Hugo 
















ZONE BLEUE 


= leleu 


CHEMISIER HABILLEUR 


PARDESSUS ANGLAIS & ITALIENS 


AUTOCOAT CAMEL HAIR 
CACHEMERE 


LODEN * CIGOGNE toutes saisons 
IMPERMÉABLES D'IMPORTATION 


VESTES, GILETS, BLOUSONS, 
GILETS PEAU 


PULLS, POLOS ‘ KORRIGAN 
CATALOGUE SUR DEMANDE 


PARIS: 14, RUE DE CLICHY (près Trinité) 
CR LRU UALE OR ALI ES TL LES 








| PRATIQUE POUR L'AUTO 
ce SAC à g \ 


Porte-Habit 


contient : 


e Un COSTUME 


sur cintre 
eVotre LINGE & 
e Vos CHAUSSURES 
Prix: 3.950 Frs 


7, 


MAROQUINIER- BAGAGISTE 
30:rue La Boétie-Métro:Miromesm 















. Li hi , 

VILICNIN( 
À CHAUSSURES 
RAYON HOMMES 


Modèles sélectionnés depuis 5.500 francs 


86, RUE. LA BOETIE - FPARIS-8: 
(Saint-Philippe-du-Roule) 









C'EST DANS LE 12°... 
















C'est dans le 12 arrondissement que vous 
trouverez le tailleur de classe que vous 
cherchez depuis longtemps 


C. HUTMAN 


crée pour vous la mode 1959 
10, rue de Wattignies - DOR. 59-52 
Parking assuré 


M 


SÉ 
RUN 
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imperméable Luxe 


IMPERMANTEAU LEMPEREUR IMPERMANTEAU LEMPEREUR IMPERMANTEAU LEMPEREUR 


sélection de 


TRICOTS 


420 


modèles 


200 


coloris 





chez 
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7, rue de Sèvres 
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IMPERMANTEAU LEMPEREUR 





en Popeline d'Alsace Véritable 


en NERVAFIL homologué TERGAL © 
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:2 trois « petites robes noires » qui 
© Photographié peuvent rendre service à celles 


qui sortent le soir, La couleur s'est définitivement imposée 
le jour, mais, loin d'en gagner, elle a perdu des points 
par rapport à l'année dernière dès la tombée de la’ nuit, 
Le soir, l'élégance est noire. 

Les trois robes que nous avons sélectionnées suivent la 
mode « Directoire », mais sans excès ! 


En lainage façon tricot, à larges côtes, fourreau droit 

montant devant, grand décolleté carré dans le dos, 
Ruban de satin noir marquant la taille sous la poitrine 
et se terminant par un nœud. Entièrement doublée. (Modèle 
Rohmer, 15.000 fr., chez Paméla, 6, rue Halévy.) 


0 En jersey de ban-lon, décolleté bateau, corsage plissé 
autour du décolleté, Haute ceinture de faille noire 
placée légèrement au-dessus de la taille. Entièrement dou- 
blée, (Modèle Germaine et Jane, 22.500 fr. chez Sandrine, 
314, rue Saint-Honoré.) 


En lainage très fin, ras du cou. Jupe légèrement clo- 

chée. Taille marquée haut par une coulisse de 4 cm 
se terminant par un nœud dans le dos. (Modèle Charhon, 
16.800 fr., chez Fred Roy, 115, avenue Victor-Hugo.) 


» Que les instituts de beauté étaient débor. 
© _Constaté dants d'activité en ce début d'automne, 
Dans la même semaine’! 

— Elizabeth Arden lance la « crème extraordinaire » et 
lui accorde toutes les qualités. Adoucissante, rajeunissante, 
hydratante, nourrissante, etc. C'est une crème de soins. 

— Stendhal propose la crème « Ginseng ». Le « ginseng = 
est une racine « de vie » qui pousse, dit-on, aux confins 
de la Corée et de la Mandchourie, et qui aurait d'extraor- 
dinaires propriétés revitalisantes pour la peau. 

— Harriet Hubbard Ayer a mis au point « Special Base », 
C'est une base présentée comme un tube de rouge à lèvres 
incolore, et qui, portée sous le rouge, protège les lèvres en 
leur évitant de se dessécher et de gercer. 

— Guerlain ajoute une teinte nouvelle à sa gamme de 
rouges à lèvres : « Poppy » (rose corail clair) et à ses tons 
de poudres : « Camélia » (poudre à fond rose assez soutenu). 


— Charles of the Ritz annonce « Treatment Lipstick », 
rouge à lèvres hydratant, produit de beauté en même temps 
que maquillage. Il se fera en quatre coloris. 

Inutile de préciser que Mme Express n'a pas encore 
eu le temps de mettre sérieusement tous ces produits à 
l'essai. Si l’un ou plusieurs d'entre eux lui paraissent réelle- 
ment révolutionnaires, elle en reparlera. 


@ Failli croire, une seconde, que le vison était aussi 
bon marché que la ratine en assistant au 
Pré-Catelan à la présentation de la collection du fourreur Mau- 





‘ Z rice Kotler. Motif: huit femmes sur dix dans l'assistance 
sa collection S portaient du vison. Aussi Maurice Kotler semble-t-il mainte- 
= nant conseiller le breitschwanz, moins «commun», si l'on 
Ï Nul Un E R M À N » : . a 8 ose dire. Il en montre un grand nombre, aux coloris subtils { 
z ardoise, tabac blond, sable. Autre succès : un manteau de 
Let dt ES AE é loutre du Brésil aussi fine, douce et brillante que du velours. 
LEMPEREUR - 5, Rue Royale, Paris x Ces fourrures raffinées, discrètes, ne s'adressent, hélas | 
ee par leur prix, qu'à la clientèle « vison ». 
IMPERMANTEAU LEMPEREUR > 





ENFANTS 


Jeudis en tous genres 


avec Airflam,calorifère à mazout 
# AIRFLAM chauffe plusieurs pièces, par circula- 
tion d'air,en répartissant une chaleur égale, saine 
et confortable. 

Si pratique: s'allume avec une simple allumette,et 
se règle instantanément comme un poste de radio. 
Si propre: plus de cendres, plus de poussières, 
aucun nettoyage: finie la corvée de charbon. 
Installation facile, sur n'importe quelle cheminée. 
Totalement silencieux et säns aucune odeur, 
Fonctionne sans moteur ni soufflerie. 

Plus sûr : double sécurité par carburateur U.S.A, 


d quel écmomi ! 


avec le mazout, le meilleur marché des combustibles 


# Gai comme un feu de bois, par 
flamme largement visible. 


# Présentation luxueuse,en har- , 
monie avec l'intérieur le plus 
élégant. ; 

# Garantie 2 ans 


Des dizaines de milliers d'utilisateurs, 
enthousiastes attestentleur satisfaction 
totale. 
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DÉMONSTRATION PERMANENTE 
8, Place de la Madeleine - Paris 8 


EN VENTE CHEZ LES BONS SPECIALISTES DU CHAUFFAGE 
GENERATEURS D'AIR PULSE, CHAUDIERES DE CHAUFFAGE 
CENTRAL POUR APPARTEMENTS ET PAVILLONS 


Etudes et devis gratuits sur demande 







PAGE 30 


P OUR occuper leurs enfants le jeudi, 
les parents n’ont plus que l’embar- 
ras du choix, surtout s'ils habitent 
Paris. Les clubs de peinture, musique, 
travaux manuels ont pris ces derniè- 
res années une extension énorme; non 
seulement ces loisirs sont profitables, 
mais ils ont la faveur des enfants tou- 
ee avides d’activités nouvelles qui 
eur permettent de s'exprimer, 

Voici donc un chôix de ces clubs 
parisiens et leurs extensions en pro- 
vince. 


PEINTURE ET ATELIERS D'ART 


© L'Acanémre pu Jeunt, 30, rue de 
Grenelle, 7°, 
Lit, 75-55,., 

Le plus ancien des clubs de peinture 
par « expression libre », dirigé par 
Arno Stern. 

De 5 à 15 ans. Abonnement trimes- 
triel t 8.000 francs. L’académie pos- 
sède maintenant dé nouvelles exten- 
sions en province : 

Amiens : Pierre Duquet, 92, rue des 
Déportés. 

yon : Mlle Françoise Pansu, 44, rue 
Malesherbes ou Mme M. Colin res 
gogie curative), 21, rue Sainte-Hélène, 












MARIE-MARTINE JUNIOR 


LA BOUTIQUE DES JEUNES FILLES 
78, rue des Saïnts-Pères + PARIS 


CETTE SEMAINE 





Pour le soir. 





Le Vésinet 1 Jean Muhlethaler, 
22 bis, avenue du Général-de-Gaulles 

Sceaux 1 2, chemin des Pépinières 

Versailles : Atelier du Petit Princé 
21, rue Saint-Honoré, 

Bellevue : Académie des enfants, ru@ 
des Tybilles. 

Meaux : Atelier d’art enfantin, 8, 
rue Saint-Rémy. 

Nancy 1 Atelier d’art enfantin, 75, 
rue Raymond-Poincaré. 

Et Genève 1: Studio d’art pour en- 
fants, 3 à 5, rue Cornävin. 


© Le CLUB DES PINCEAUX, 9, rue de Sa- 
voie, 6°. Ren- 

seignements auprès de Mme Gladys 

Jarreau, 9 bis, rue Gazan, Gob. 68-90. 

Centre d'activités artistiques pour 
enfants de 5 à 14 ans : peinture, des- 
sin, linogravure, modelage, mosaïque 
de papiers, etc. 

Le centre fonctionne le mercredi 
de 16 h. 45 à 18 h. 45, le jeudi de 
10 heures à 12 heures et dé 14 h. 30 à 
17 heures et le vendredi de 16 h. 45 à 
18 h, 45. 

Un atelier similaire fonctionne le 
mardi de 16 h. 45 à 18 h. 45 au « Châe 
teau », domaine Saint-François-d'As- 
sise, À La Celle-Saint-Cloud. 

Prix : 5.000 francs par trimestre Où 
700 francs par séance, et 1.000 francs 
d'inscription. Réduction de 10 % pour 
frères et sœurs. 


— 
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© ATELIER ÉDUCATIF DE CÉRAMIQUE 
210, faubourg Saint-Martin, 10°. Nord 
56-01. 

L’at lier fonctionne sous le contrôle 
du Centre _national de Clairveaux. A 
partir de 5 ans, le pue après-midi, 
par séances de deux heures. 

Inscription et assurance 1 500 


francs pour l’année. Séances 1 2.000 


francs par mois ou 5.000 francs par 
trimestre. 


© Minvures HEUREUSES, 23, rue Saint- 
; Pierre, Neuilly, 
Mai. 34-08. A partir de 4 ans, dessin et 
modelage, une heure le jeudi 1 2.500 
franes par mois, 
è Ciarme-Jorm, 103, avenue des Ter- 
nes, Eto. 39-36. 
Le club transforme sa formule cette 
année et se spécialise dans les travaux 
nuels pour les petits : 5 à 10 ans. 
1 fonctionnera le jeudi après-midi, 
ix non encore établis. 


© CLUB DE LA PALETTE, 16, rue de la 
Gut. 29.80. re 


À partir de 7 ans 1 peinture, émail, 
Dumenades. A dater du 9 octobre, 
ous les jeudis de 14 h. 80 à 17 h. 30, 


Adhésion : 1.000 francs et 2.000 francs 
les séances. 


——_ 





VACANCES FINIES : 
SILHOUETTE A REFAIRE ? 
Gymnastique ‘chez Doris HALPHEN | 


à, Méthode n'ennule pas 1 elle amuse. 
Lust hode ne fatigue pas : elle relaxe. 
19ne sera remodelée pour les robes 1959 
Bonsel ouverture le lundi 6 octobre 
Autres fnements : 15 à 16 heures au studio 
6 ee Par téléphone ou sur rendez-vous 
* me Saint-Simon (7°) « Littré 70-58 
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Madame Express 


ligne «Directoire >». 


@ L'ATELIER DES JEUNES, 84, rue de 
DR RM 0 Cor l'AS De 
tion, 16°. Aut. 14-35. 

Dessin, peinture, modelage à partir 
de 7 ans, les jeudis matin de 9 à 12 
heures et après-midi le 14 à 17 heu- 
res. Le mercredi de 16 à 19 heures. 
A partir du 15 octobre, 2.500 francs 
par mois, ou 6.000 francs par trimes- 
tre ou 15.000 francs par an. 


CLUBS A ACTIVITES DIVERSES 


@ CLUB ANGLAIS DU JEUDI, 6, avenue 


Van-Dyck. 
Car. 26-66. 

Les enfants à partir de 6 ans jouent 
sous la direction de monitrices anglai- 
ges et commencent l’apprentissage de 
na langue anglaise. 

Tous les jeudis, de 14 h. 30 à 17 
heures avec « thé » ; garderie jusqu’à 
18 h. 30 moyennant un petit supplé- 
ment. Le club fonctionnera à partir 
du 16 octobre. 6.000 francs pour le 
premier trimestre (prix en fonction 
du nombre de jeudis). 


© Les Erres, 215, boulevard Saint- 
Germain. Lit, 30-75. 

Association sportive pour les enfants, 
stade, gymnastique et piscine le jeudi 
à 14 h. 30. 

Section bébés (à partir de 3 ans) ! 
1.500 francs pour la période allant jus- 
qu’au 31 décembre 1959. 

Section enfants (à partir de 6 ans) 1 
2.000 fr. pour la même période. 

Inscriptions au stade, 1, avenue de 
Suffren. 


®@_Urozer, 3, rue Récamier. Lit. 42-15, 
L'Union Française des Œu- 
vres Laïques d'Education Physique 
peut renseigner les élèves des écoles 
publiques désireux de pratiquer un 
sport ou de faire de la gymnastique. 


© TOURING CLUB DE FRANCE, 65, ave- 
pue de 


la Grande-Armée. Pas, 62-65, 





Le Touring possède dans chacun de 
ses groupes sportifs (voile, canoë, 
camping, bicyclette, équitation) une 
section de jeunes, à partir de 8 ou 10 
ans. Les prix des inscriptions varient 
selon les groupes. Inscription prélimi- 
naire au T.C.F. 1.250 francs, la pre- 
mière année, 1.000 francs ensuite, va- 
lable jusqu’à fin 1959. I1 faut donner 
le nom de deux adhérents qui servent 
de parrains. 


(La semaine prochaine : Musique 
de danse.) 


RECETTE 





Pailles au fromage 
pour le cocktail 


— 60 gr. de gruyère râpé } 
— 60 gr. de De: 

— 60 gr. de beurre ; 

— 2 cuillerées à soupe de lait; 
— sel, poivre ; 

— 1 œu/. 


@ Mettre dans une terrine : le 
gruyère râpé, la farine, le beurre 
ramolli, le lait et un œuf entier @ 
Ajouter une bonne pincée de sel, une 
autre de poivre @ Mélanger le tout 
d’abord à la cuiller de bois, puis à la 
main © Enfariner une planche à 
pâtisserie, et travailler ensuite la pâte 
usqu'à ce qu'elle soit bien lisse @ 
Rouler à 1/2 centimètre d’épaisseur 
@ Couper en languettes @ Disposer ces 
languettes de 1 centimètre de largeur 
environ sur la tôle du four, auparavant 
enfarinée (elles ne doivent pas se tou- 
cher) @ Cuire cinq minutes à four 
chaud. 

Se mangent chaudes avec le thé ou 
en accompagnement d’apéritif. Peu- 
vent être réchauffées si besoin est, 





d'automne 
d'hiver 


: Tailleurs 
Manteaux 


luxe 
cachemire 


Tricots de 
Laine, 
Soie naturelle 


MODELES EXCLUSIFS 


RAMUZ 


261, RUE SAINT-HONORÉ 
(ANGLE RUE CAMBON) 






y Je suis grosse, 
c'est de famille !” 


Non, dit GAYELORD HAUSER, ne ehoi- 
sissez pas cette excuse pour prétendre 
que vous ne pouvez pas maigrir. Il n’y a 
aucune raison pour que vous renonciez à 
la minceur. La graisse n’est pas hérédi- 
taire. Par contre, les mauvaises habitudes 
alimentaires le sont ; elles, vous pouvez 
les abandonner facilement. 


Rééduquez votre appétit 


La facon la plus saine, la plus facile, 
la plus rapide et la plus durable de mai- 
grir est celle que je vous propose : réglez 
à nouveau votre appétit ; ce qui ne signi- 
fie pas vous priver de nourriture où sup- 

rimer tout ce que vous aimez. La SUPER 

EVURE, prise 10 minutes avant chaque 
repas (une cuillerée à dessert ou 2 à 3 
comprimés), calmera votre appétit dé- 
réglé, vous permettra de faire des repas 
plus légers, sans aucune sensation de 
faim. De plus, la richesse exceptionnelle 
de la SUPER LEVURE en vitamines in- 
dispensables, en protéines et en sels miné- 
raux, apportera à votre organisme tous 
les éléments essentiels dont il a besoin 
pour être fortifié et rajeuni. Un essai de 
deux semaines vous convaincra. 


Vente : pharmacies, maisons de régime. 
Existe en flacons de comprimés (350 fr.) 
ou en boîtes de poudre (280 fr.). 


Documentation gratuite sur simple de- 
mande au Centre Gayelord Hauser (ser- 
vice Publications), 4, rue du Faubourg 
Saint-Honoré, PARIS (8°). 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


L'INSTITUT D'ÉTUDES SUPÉRIEURES 


C, que les uns et les 


autres, dans la métropole, nous pensons du 
discours de Constantine, importe beaucoup 
moins que ce qu’en pensent les dirigeants 
du F.L.N. Certes, Pierre Mendès France ou 
Raymond Aron auraient leur mot à dire, 
j'imagine — et leurs chiffres — à propos de 
certains « pourcentages ». Hier Soir, j'enten- 
dais un professeur s'inquiéter des promesses 
faites en métropole aux jeunes Arabes. Pour 
moi, je m’interroge : comment réagit-on au 
Caire dans le secret ? Je m'efforce de me 
mettre à la place d’un Ferhat Abbas, de voir 
avec ses yeux, d'écouter avec ses oreilles. 


Le général de Gaulle, au nom de la France, 
s'engage à accomplir en cinq ans, pour la 
communauté musulmane d’Algérie, ce que 
les générations qui nous ont précédés — et 
la nôtre hélas ! — avaient promis et 
n'avaient pas fait. De quoi s'agit-il en réa- 
lité ? De créer les conditions propres à sus- 
citer une élite algérienne capable de prendre 
une part chaque année plus grande à la 
direction et à la gestion de l’Algérie. Ce fut 
l'erreur des chefs du F.L.N. — qu'ils en con- 
viennent enfin ! — une erreur qui a coûté 
autant de sang et de larmes et suscité plus 
de crimes qu’une grande guerre étrangère 
— ce fut leur erreur de croire qu’un pays 
comme la France, quelles qu’aient été ses 
fautes, dereure libre de démissionner et de 
se retirer d’une terre où tout ce qui a été 
fait depuis cent ans, l’a été par elle et où 
près d’un million des siens ont pris racine. 


Je supplie nos frères ennemis de la recon- 
naître avec moi : en convenir aujourd’hui, 
déposer les armes au lendemain du discours 
de Constantine, ce ne serait pas pour eux un 
aveu de défaite. Cette guerre qu'ils n’au- 
raient pas gagnée, ils ne l’auraient pas non 
plus perdue, puisqu'ils lui devraient une pro- 
motion effective de leur peuple, non bien sûr 
à l'indépendance dans l'immédiat ni dans un 
proche futur, mais aux disciplines et aux 
techniques qui créeront les conditions de son 
autonomie. 

Autonomie ou intégration ?: Eh bien les 
deux routes demeurent ouvertes. De Gaulle 
s'arrête au carrefour et il attend. Si une 


Candidats malchanceux 
au Baccalauréat 2’ partie 


(COURS SUR PLACE) 


et le CUDES. 


(COURS PAR CORRESPONDANCE) 
vous proposent une solution : 


LES « CLASSES DE NIVEAU » 


@ MATHEMATIQUES SUPERIEURES/MATHE- 
MATIQUES ELEMENT AIRES « SUP/ELEM » 

Le candidat repréparera le Baccalauréat en suivant des sections 

d'initiation à la classe de Mathématiques supérieures. 

avec es deux variantes : MATH-GENE/ MATH.-ELEM. 


pour les futurs candidats à la licence de Mathématique 


M.P.C./ MATH.-ELEM. 
pour les futurs candidats à la licence de Physique et Chimie 


© LETTRES SUPERIEURES/PHILOSOPHIE 
* SUP/PHILO » 
pour les élèves de Philo ayant été recalés en octobre et désireux 
de repréparer le Baccalauréat en juin tout en s'initiant aux 
Lettres supérieures (Propédeutique). 
Deux variantes : PROPE/PHILO 
pour les futurs candidats à la Propédeutique en Faculté. 
SCIENCES PO/PHILO 
pour les futures candidats à l'institut d'Etudes. Politiques de Paris. 


© P.C.B./SCIENCES EXPERIMENTALES 

avec sa variante : S.P.C.N./SCIENCES EX. 
pour les anciens élèves de « Sciences-Ex » désireux de s'initier 
dès leur année de redoublement au programme de leurs futures 
études supérieures. 


| Nos classes de niveau présentent un double intérêt : 


| d'Etudes Politiques sé présentent au baccalauréat en |- 


+ Soit de gagner une année : nos candidats à l'Institut 


juin 1959, et au concours d'entrée en octobre 1959. 
- Dans tous les cas, de faire leur première année 


| d'études supérieures avéc une forte avance ayant 
| déjà vu tout leur programme très complètement avant | 


même d'aborder la section du niveau auquel ils se | 
rattacheront. | 


M, Denis HUISMAN, Ancien Attaché de Recherches au 

C.N.R.S., Directeur, reçoit les familles, sur rendez-vous, 

6, avenue Van-Dyck, CARnot 22-05 ou CARnot 26-66 l’après- 
midi ou le matin à LITtré 20-18 , 


C.U.D.E.S. 1.D.E.S. 


Cours par correspondance Cours sur place 


6, av. Van-Dyck, PARIS (8°) - CARnot 22-05 - LITtré 29-18 


DEPLIANT SPECIAL SUR SIMPLE DEMANDE 


Il 
I 


leçon se dégage d’ores et déjà pour nous tous 
de sa politique depuis quatre mois, c’est que 
tout le malheur des hommes viént de ce 
qu’ils se rendent prisonniers des mots. Le 
sang répañdu dans les guerres de religion 
l’a été le plus souvent pour des formules. 
En Algérie, indépendance, intégration, pola- 
risent les passions et les arrière-pensées. De 
Gaulle passe à travers les mots-pièges pour 
lesquels tant d'êtres humains s’entretuent ; 
il les évite tous et va de l’avant. 


2 faut vivre en province 
pour s’en rendre bien compte : les Français 
de toutes les classes l’ont compris. Il ne s’agit 
plus, comme il y a quatre mois, chez la plu- 
part, d’une adhésion résignée au général de 
Gaulle. Dans ses masses profondes, le pays 
déborde aujourd'hui de gratitude et d’espé- 
rance. C’est un fait qui, je l’espère, à la veille 
de la consultation électorale, retiendra nos 
amis. S’ils laissent M. Soustelle monopoliser 
de Gaulle — et ils ont tout fait jusqu’à 
maintenant pour lui donner cette chance 
inespérée — alors à nous les délices du parti 


unique. 
L. tremble de les voir 


« dépiauter » une fois de plus le discours de 
Constantine, sans vouloir reconnaître qu'il 
n’est que le moment d’une politique et d’une 
pensée. Vous analysez et condamnez depuis 
quatre mois chacun de ces moments. Pour- 
tant voici qu'aujourd'hui cette politique 
prend figure, La communauté de la France 
et de l’Afrique entre dans les faits. 

Qu'il n’y ait rien de changé en Algérie, 
vous le soutiendrez peut-être. Mais j'ai lu de 
très près ici même le reportage de Jean 
Daniel sur la ‘journée du référendum. Il faut 
être aveugle ou de mauvaise foi pour nier 
que le nom de de Gaulle continue d’éveiller 
dans les masses musulmanes une résonance 

-profonde. Si la campagne électorale de 
l'opposition devait se ramener à l'analyse 
malveïllante, à un systématique dégonfie- 
ment de cette politique et de cette pensée, 
je suis sûr de ne pas me tromper en prophé- 
tisant « qu’il y aura bon pour M. Soustelle ». 

Car je ne m’aveugle pas. Je vois comme 
vous tout ce qui suppure encore et risque 
de s’infecter. Maïs je demeure persuadé que 
si en Algérie le sang ne coulait plus, toutes 
nos plaies guériraient du même coup, et 
même que notre armée, à merveille ! rede- 


viendrait muette. 
(,, EZ les Anciens 


comme chez les Modernes, il n’est pas de 
démocratie qui, aux heures dramatiques, 
n'ait eu recours à .un homme. Le bénéfice 
qu’elles en ont tiré ou ce qui leur en a coûté, 
cela a dépendu pour une part des circons- 
tances, pour une part du caractère de 
l'homme prédestiné, de ses vices, de ses pas- 
sions, de sa vertu, de son idéologie surtout. 


EMPIRE-FOURRURES 


8, avenue de Wagram (pu. de L'eroine) CAR. 22-82 


MAISON FONDEE EN 1924 


Actuellement 
VISONS 
CASTORS 
ASTRAKANS 
RATS _ D'AMERIQUE 
AGNEAUX DES INDES 


à des prix sans concurrence 


À ONE IR Tee | 


Il n’est presque aucun de ces grands hom. 
mes, j'en conviens, qui ne porte en lui-mêmg 
des raisons d’inquiéter un démocrate, L'His. 
toire la plus proche, sur ce point, ne rassure 
guère. Hitler, Franco, Mussolini, Stali 
nous ont fait perdre le sens du héros. Dang 
des temps comme le nôtre, c’est pourtant 
toujours au héros que l'Histoire à recours, 
mais aux risques et périls de la communauté 
qui l’enfante. 


Or nous avons cette chance — moi je dis : 
cette grâce — que le nôtre nous est conny, 
qu’il est intervenu déjà souverainement pour 
notre salut et pour notre gloire, que la Répu. 
blique fait partie à ses yeux de la réalité 
française. Les fautes mineures qu'il a com. 
mises, il les a méditées en sa longue retraite, 
et tout prouve qu’il en a tiré la leçon. 


Que craignez-vous de lui ? Qu'il couvre de 
sa grande ombre des menées occultes ? Cer: 
tes, le péril est là. Un homme tout puissant 
en apparence ignore ce qui se trame à deux 
pas de lui, Il faut qu'il l'ignore et qu'il 
regarde au-delà. À vous, hommes de la gau- 
che française, de veiller au grain, mais pour 
défendre à la fois la démocratie et de Gaulle, 
et non pour les dresser l’un contre l’autre, 

C’est au réel que se mesure le président 
du Conseil. Il ne s’agit pas pour lui de con- 
naître dans l’abstrait si c’ést Soustelle ou 
Mendès France qui s'approche le plus de la 
vérité politique absolue, mais de résoudre 
ces discordances et de remettre debout une 
nation vivante que ses contradictions ne 
détruiront plus. 

Voilà ce que notre peuple a compris, voilà 
ce qu’il attend. Je le répète : si vous vous 
obstinez à vouloir lui arracher cette espé- 
rance, je crains que la première Chambre 
de la V° République ne se révèle tellement 
« introuvable », que les bras en tomberont 
même à M. Soustelle et que seuls MM. Morice 
et Bidault seront gai-Z-et-contents, — à 
moins que le suffrage - universel ne les aït 
précipités dans les ténèbres extérieures, et 
qu’ils n’y aient rejoint les inutilisables débris 
de Ia IV° République écroulée. 


7 OCTOBRE 


F XIE à l’agonie ? 


Ce long pontificat qui a vu la déconfiture du 
fascisme, le feu du ciel sur l’Allemagne hitlé- 
rienne, va-t-il se clore au moment où en 
France la IV* République à son tour tombe 
en poussière ? L'Eglise immuable demeure, 
Le prestige personnel de Pie XII était 
immense et mérité. J'ai attendu, espéré de 
lui, je l’avoue, à certaines heures, des paro- 
les qu’il n’a pas dites, que sans @ute il ne 
pouvait pas dire. Jusqu’à-la fin il n’en aura 
pas moins dressé au-dessus des charniers, 
avec une autorité douce et sainte, ce Signe 
qui lui avait été confié : spes unica. 


Cours de Perfectionnement 
pour Fonctionnaires, Chefs d'Entreprises 
et Cadres supérieurs 


Cours en fin de journée ef par correspondance 


1° COURS NORMAUX 5 fn de journée st 
PAR CORRESPONDANCE 


SECTION SOCIALE : Organiséfion du travail, rémunéra 
tion, conflits, etc. » nt ) 
SECTION ECONOMIQUE : Organisation professionnelle, 

comptabilité, droit des affaires, etc. ! 
SECTION OUTRE-MER : Ecofiémie des T.O.M., industris 

lisation, nationalismes, etc. : +4 
SECTION RELATIONS INTERNATIONALES :_ Institutions, 

Vie économique, problèmes d'Eftrême-Orient, efc. 


2 COURS SPECIAUX 212; so 


et par petits groupei 


COURS DE LANGUES ÊT PREPARATION AUX REUNIONS 
INTERNATIONALES (création de cours de he 

FISCALITÉ ET DROIT DES. AFFAIRES (méthode des « 

ADMINISTRATION DES ENTREPRISES (méthode des 


Pour tous reriseignements, s'adresser au Collège Libre # 
Sciences Sociales et Economiques, 184, bd St-Germain 


Et. c 
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